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DISSERTATION 

SUR 

LES  TEMPÉRAMENT 


5.  i«. 

Histoire  des  Tempéramens.  Divisions  des  anciens. 
Divisions  des  modernes. 

\J  N  coup  d'œil  philosophique  jette  sur  la  mar- 
che de  l'esprit  humain  dans  la  série  de  ses  décou- 
vertes depuis  les  tems  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours ,  fait  bientôt  sentir  à  l'observateur  que 
chaque  pas  que  l'homme  fit  en  s'éloignant  de 
son  abrutissement ,  fut  pour  lui  une  source  de 
jouissances  éphémères  que  la  puissance  de  l'ha- 
bitude a  bientôt  changées  en  besoin  ;  et  qui  en 
lui  voilant  de  plus  en  plus  sa  simplicité  natu- 
relle, enrichirent  son  esprit  aux  dépens  de  sa 
constitution.  Le  changement  qu'a  subi  ainsi  le  rap- 
port d'influence  réciproque  du  physique  surlemo- 
ral,entraîna  nécessairement  après  lui  des  variations 
dans  les  effets  résultans  d'une  heureuse  harmonie, 
et  conséquemment  les  hommes  présentèrent  des 
apparences  extérieures  autant  différentes  entre 
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elles  que  l'étoient  les  proportions  des  élemens 
de  leur  organisation. 

Si  donc,  comme  j'espère  le  démontrer  dans 
cette  dissertation ,  des  circonstances  inséparables 
de  l'homme  vivant  en  société,  contribuent  à  oc- 
casionner des  différences  dans  ses  qualités  phy- 
siques et  morales  ;  il  est  permis  de  croire  que  les 
premiers  hommes,  qui  peut-être  ne  différoient 
des  autres  animaux  que  par  leur  aptitude  au 
perfectionnement,  dont  leur  raison  étoit  le  ga- 
rant, présentoient  comme  ceux-ci  des  qualités 
extérieures  uniformes,  éprouvoient  les  mêmes 
sensations  par  l'impression  des  mêmes  objets, 
et  étoient  maîtrisés  par  les  mêmes  goûts  et  les 
mêmes  passions.  Je  ne  parle  pas  ici  des  animaux 
qui  sont  sous  la  domination  de  l'homme ,  qui 
partagent  ses  travaux  et  le  défendent  contre  ses 
ennemis;  car  si  on  voit  parmi  eux  des  indivi- 
dus de  même  espèce   présenter  des  couleurs, 
des  grandeurs,  des  goûts,  des  vices  et  autres  qua- 
lités   si    disparates,    elles    sont    l'ouvrage   de 
l'homme  lui-même  et  le  résultat  de  l'éducation 
qu'il  leur  a  donnée  on  s'en  convainc  en  jettant 
un  coup  d'œil  sur  les  animaux  abandonnés  aux 
seuls  soins  de  la  nature,  qui  depuis  tant  de  siècles 
ne  nous  offrent  entr'eux  aucune  différence  ap- 
préciable, 
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Les  naturalistes  ont  rémarqué  depuis  îong- 
tems  que  les  peuples  sauvages,  plus  rapprochés 
de  la  simple  nature,  se  ressembloient  davantage 
que  les  peuples  policés.  Hippocrate  remarquoit 
que  de  son  tems ,  ceux  des  peuples  de  l'Asie  qui 
étoient  uniquement  occupés  à  la  garde  des  trou- 
peaux, différoient  moins  entr'eux  que  les  peuples 
de  l'Europe.  La  même  remarque  peut  encore 
être  faite  aujourd'hui;  car, au  rapport  des  voya- 
geurs, les  Tartares  descendans  des  Scytes,  de 
même  que  les  Chinois ,  ont  entr'eux  des  ressem- 
blances qu'on  cherche  en  vain  dans  les  peuples 
de  l'Europe. 

Quel  que  soit  l'âge  du  monde  où  l'on  place 
le  berceau  de  la  médecine,  il  a  dû  exister  avant 
lui  des  différences  entre  les  hommes.  La  méde- 
cine en  effet  n'a  pu  être  inventée  qu'après  l'ap- 
paritiorLdes  maladies ,  qui  elles-mêmes  n'eurent 
d'autres  causes  que  celles  de  ces  variéte's  dans  les 
caractères  intérieurs  et  extérieurs  de  l'homme. 
Les  monumens  les  plus  anciens  que  nous  ayons 
sur  ces  différences  remarquées  dans  l'espèce  hu- 
maine ,  se  trouvent  chez  les  médecins  de  l'anti- 
quité dont  les  écrits  nous  sont  parvenus;  et  je 
ne  doute  pas  qu'elles  n'ayent  été  apperçues  par 
ceux  qui  vécurent  dans  des  tems  plus  reculés 
encore,  et  dont  le  nom  seul  nous  est  connu,  tan- 
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dis  que  leur  doctrine,  ou  n'a  pas  été  écrite,  ou  s'est 
perdue  en  traversant  les  siècles.  En  comparant 
l'homme  avec  l'homme,  ces  premiers  observa- 
teurs durent  bientôt  sentir  qu'il  existoit  entre 
les  individus  des  différences  assez  analogues  à 
celles  qui  se  remarquent  entre  les  espèces  ;  que 
les  individus  n'ont  pas  tous  la  même  taille,  les 
mêmes  formes  extérieures  ;  qu'il  y  en  a  de  gras , 
de  maigres ,  de  musculeux ,  de  de'charnés  ;  que 
les  fonctions  ne  s'exécutent  pas  chez  eux  avec  le 
même  degré  de  force  ou  de  promptitude  ;  que 
leurs  penchans  n'ont  pas  la  même  intensité,  et 
ne  prennent  pas  toujours  la  même  direction  ;  que 
leurs  maladies  présentent  à  plusieurs  égards  les 
mêmes  caractères  que  leur  constitution  physique. 
Hippocrate  croyant  d'après  Aristote ,  que  le 
corps  humain,  ainsi  que  tous  les  êtres  de  la  na- 
ture, étoient  composés  de  quatre  éîemens  qu'il 
nommoit  l'air,  la  terre,  l'eau  et  le  feu,  pensa 
trouver  dans  les  différentes  proportions  de  ces 
quatre  principes  constituans  de  l'homme ,  les 
causes  qui  difterencioient  ses  formes,  ses  actions, 
et  l'énergie  de  ses  différens  organes.  Le  principe 
dominant  étoit  déterminé  par  le  rapport  qu'on 
croyoit  remarquer  entre  ses  qualités  et  celles  du 
sujet  qu'on  examinoit  :  ainsi  la  proportion  du 
feu  étoit  jugée  grande  dans  l'homme  dont  la 
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peau  étoit  chaude ,  la  fibre  sèche ,  les  idées  exaî- 
te'es.  Là  dominoit  le  principe  terreux  où  la  fibre 
étoit  sèche  et  froide, la  sensibilité  peu  vive,  les 
mouvemens  volontaires  lents ,  la  digestion  dif- 
ficile, etc.  Quoiqu'il  se  servît  uniquement  de  la 
dénomination  de  chaud ,  de  sec,  etc.,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  ne  voulut  qu'indiquer  par  là 
les  élemens  que  ces  qualités  caractérisent,  comme 
Galien  le  fait  remarquer  (i)  :  Qiiod  autem  Hyp- 
pocrates  a  qualitatibus  in  libro  de  naturâ  humanâ 
sœpius  elementa  nominet  »  atque  calidum  non 
solum  ipsam  qiialitatem  appellet ,  neque  illud 
etiam  in  quo  una  quœpiam  qualités  alias  in 
mixturâ  superat,  hoc  yocet  modo,  sed  potius  cor- 
pus id  quod  est  summo  colore  affectum  ,  et  frigi- 
dum  id  in  quo  summum  sitfrigus,  et  siccum  in 
quo  siccitas. 

Hippocrate  ne  borna  pas  là  les  théories  qu'il 
avoit  avancées  sur  les  élemens  pris  comme  prin- 
cipes constituans  des  corps  :  il  pénétra  plus  loin 
et  détermina  les  parties  et  les  humeurs  où  se  trou- 
voit  particulièrement  élaboré  et  retenu  chaque 
élément.  Au  rapport  de  Galien  la  nature  du  sang 
parut  suffire  pour  expliquer  ces  opinions.  Le 
sang  en  effet  étant  le  réservoir  qui  fournit  des 

(i)  Lib.  de  Elem.  C.  VIL 
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particules  nutritives  à  tous  les  organes,  il  en  ré- 
sultait selon  les  anciens  que  c'étoit  dans  ce  fluide 
qu'on  devoit  rechercher  les  proportions  âes  dif- 
férens  élemens  qui  entroient  dans  la  composition 
du  corps.  La  séparation  spontanée  du  sang  en 
diverses  parties ,  fut  la  solution  du  problême. 
On  s'efforça  d'y  trouver  quatre  humeurs  qui  cor- 
respondoient  aux  quatre  différences  principales 
qui  distinguent  les  hommes  entr'eux.  Le  sérum 
du  sang  fut  pris  pour  la  bile  ;  la  superficie  du 
crassamentum,  qui  dans  le  sang  de  l'homme  sain 
est  toujours  d'un  rouge  vermeil ,  fut  jugée  être 
la  partie  essentielle  du  sang  ou  le  sang  par  ex- 
cellence; on  prit  pour  l'atrabile  la  partie  infé- 
rieure du  crassamentum  qui  est  d'un  brun  noir  ; 
les  particules  du  caillot  étoient  liées  ensemble  au 
moyen  d'une  quatrième  tumeur  qu'on  nomma 
pituite. 

C'étoit  de  ces  quatre  humeurs  qu'on  préten- 
doit  que  le  corps  étoit  composé,  et  c'étoit  de 
leur  juste  proportion  qu'on  disoit  être  formé 
l'homme  parfait ,  le  type  auquel  se  mesuroient 
toutes  les  différences ,  c'étoit  l'état  tempéré  ;  d'où 
vint  l'usage  d'appeler  tempéramens ,  ces  diffé- 
rences, physiques  que  présentent  les  hommes  en- 
tr'eux, jointes  à  des  différences  morales  qu'on 
croyoit  occasionnées  par  la  diversité  despropor- 
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tions  des  quatre  humeurs  cardinales  sans  qu'il 
en  résulte  des  inconvéniens  pour  la  santé.  Le 
/  nom  des  tempéramens  fut  alors  pris  de  V adjectif 
de  l'humeur  qui  prédominoit,  et  on  ne  les  con- 
nut plus  que  sous  les  noms  de  tempéramens  san- 
guins, bilieux,  mélancolique  et  flegmatique.  C'est 
aussi  d'après  la  théorie  de  la  surabondance  de 
quelque  humeur  dans  chaque  individu,  que  pour 
indiquer  ses  qualités  morales,  on  dit  qu'il  est 
d'une  humeur  gaie,  vive,  triste,  etc.  La  justesse 
de  ces  expressions  sera  appréciée  dans  le  para- 
graphe  suivant  avec  celle  des  théories  d'où  elles 
découlent. 

Le  mot  tempérament  n'est  donc  pas  une  dé- 
termination vague  et  qui  puisse  servir  à  indiquer 
différentes  qualités  du  même  individu.  Il  est  fâ- 
cheux de  voir  des  hommes  de  grand  mérite  se 
servir  indifféremment  du  mot  tempérament ,  tan- 
tôt dans  sa  signification  propre,  tantôt  pour 
indiquer  une  certaine  manière  d'être  qui  peut 
différer  entre  les  individus  du  même  tempéra - 
ment,et  qu'on  a  nommé  idiosyncrasie,  c'est-à-dire, 
mélange  propre  à  chaque  individu.  Les  anciens 
comme  les  modernes  ont  entendu  par  idiosin- 
crasie  la  disposition  qu'ont  certaines  personnes 
à  être  affectées,  d'une  manière  singulière  et  inat- 
tendue, par  des  causes  qui  ne  produisent  rien  de 
semblable  sur  le  reçtedes  hommes ,  et  ?ans  qu'on 
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puisse  réconnoître  cette  disposition  par  aucun 
caractère  extérieur.  Il  n'est  rien  de  plus  commun, 
par  exemple,  que  de  voir  des  personnes  ne  pou- 
voir supporter  certains  alimens,  tandis  qu'ils  sont 
vivement  désirés  par  d'autres.  On  a  vu  des  hom- 
mes s'évanouir  quand  ils  se  trouvoient  dans  un 
appartement  avec  un  chat.  Un  de  mes  amis  a 
bientôt  le  front  couvert  de  sueur  s'il  voit  du 
fromage,  quoiqu'il  en  supporte  facilement  l'o- 
deur et  qu'il  en  mange  avec  assez  de  goût.  Les 
auteurs  fourmillent  de  ces  cas  extraordinaires. 
Zlmmerman  en  rapporte  des  exemples  aussi 
nombreux  que  frappans. 

L'usage  a  voulu  qu'on  entendit  par  constitu- 
tion, en  médecine,  la  plus  ou  moins  grande  dis- 
position qu'ont  tous  les  hommes  à  résister  aux 
attaques  de  maladie.  Ainsi  on  dit  qu'une  personne 
est  d'une  bonne  constitution  ou  d'une  constitu- 
tion forte ,  robuste ,  si  elle  résiste  très-bien  à  des 
causes  de  maladies  qui  seroient  nuisibles  à  d'au- 
tres qu'on  dit  être  d'une  constitution  foible  et 
délicate.  Rien  cependant  n'est  plus  commun  que 
de  trouver  dans  les  livres  de  l'art  le  mot  tempé- 
rament employé  pour  désigner  l'état  de  l'homme 
que  nous  venons  d'exposer,  et  qui  diffère  évi- 
demment de  celui  auquel  cette  expression  est 
uniquement  applicable.  La  logique  s'est  depuis 
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long  -  tems  élevée  contre  cette  erreur.  C'est  en- 
vain  qu'elle  s'écrie  que  les  mots  sont  les  signes 
des  idées,  et  que  des  idées  différentes  ne  peuvent 
être  rendues  par  les  mêmes  expressions  sinon 
en  en  fixant  préalablement  la  valeur. 

J'ai  cru  nécessaire  d'exposer  ici  les  caractères 
de  ce  qu'on  nomme  idiosincrasic  et  constitution, 
pour  qu'on  ne  les  confonde  pas  avec  ce  que  nous 
nommons  tempéramens.  Je  crois  que  sans  cette 
distinction ,  les  personnes  qui  ne  différencient 
nullement  ces  idées ,  auroient  trouvé  dans  cette 
dissertation  plusieurs  passages  qui  se,  seroient 
accomodés  difficilement  à  leur  manière  de  penser. 
Maintenant  revenons  à  notre  sujet. 

La  doctrine  des  tempéramens  érigée  sur  la 
base  que  nous  avons  exposée  précédemment , 
parvint  sans    aucune   atteinte   jusqu'à  Haller. 
La  fameuse  distinction  que  celui-ci  venoit  de 
faire  entre  la  sensibilité,  et  l'irritabilité, lui  donna 
occasion  de  juger  des  causes  des  tempéramens 
autrement  que  ne  l'avoient  fait  ses  prédécesseurs. 
Les  fluides  selon  lui  n'entroient  pour  rien  dans 
la  cause  de  ces  différences  entre  les  hommes. 
C'étoit  dans  des  combinaisons  diverses  de  la  sen- 
sibilité avec  l'irritabilité ,  jointes  à  un  état  par- 
ticulier de  la  fibre ,  qu'on  trouvoit  la  cause  des 
phénomènes.  Ainsi  une  sensibilité  modérée,  peu 
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d'irritabilité,  des  fibres  fortes,  formoient  le  tem- 
pérament sanguin;  une  grande  sensibilité  avec 
une  irritabilité  correspondante,  unie  à  la  force 
des  fibres ,  faisoit  le  tempérament  bilieux  ;  le  tem- 
pérament mélancolique  résultoit  d'une  grande 
sensibilité  unie  à  une  foible  irritabilité  et  à  la 
foiblésse  des  fibres; /une  sensibilité  et  une  irri- 
tabilité peu  marquées  avec  des  fibres  très-foibles, 
caractérisoient  le  tempérament  flegmatique  ou 
pituiteux. 

Quclqu'inge'nieuse  que  fût  la  théorie  Hallé- 
rienne,  elle  ne  fut  point  suivie  dans  les  écoles, 
et  on  n'entendit  guère  les  expressions  de  tem- 
pérament sensible  et  irritable  ,  tempérament 
très-sensible  et  peu  irritable,  etc. 

Cullcn  a  acquis  une  trop  grande  célébrité'  en 
médecine,  pour  que  je  puisse  passer  ici  sous  si- 
lence les  causes  qu'il  a  données  des  tempéramens 
et  les  divisions  qu'il  en  a  faites.  Les  sages  réfor- 
mes qu'il  a  opérées  dans  la  plupart  des  théories 
anciennes ,  doivent  porter  à  croire  que  celle  qu'il 
a  faite  dans  les  tempéramens  mérite  d'être  con- 
nue des  gens  de  l'art.  Selon  lui,  cinq  circonstan- 
ces de  l'état  interne  du  corps  humain,  peuvent 
produire  des  différences  dans  l'état  des  fonctions 
et  même  dans  les  apparences  externes  qui  dis- 
tinguent les  difFérens  individus.  Ces  cinq  circons- 
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tances  consistent,  i.°  dans  l'état  des  solides 
simples,  2.0  dans  l'état  des  fluides,  3.0  dans  la 
proportion  des  solides  et  des  fluides,  4.°  dans 
la  distribution  des  fluides,  et  5.0  dans  l'état  de 
la  puissance  nerveuse.  Delà  combinaison  des  états 
particuliers  de  ces  cinq  circonstances,  résultent 
deux  différences  principales  dans  les  hommes, 
dont  l'une  correspond  au  tempérament  sauguin 
des  anciens ,  et  l'autre  à  leur  tempérament  mé- 
lancolique. 

L'état  dans  lequel  se  trouvent  les  cinq  circons- 
tances pour  former  le  tempérament  sanguin,  est 
le  suivant  :  les  solides  simples  lâches  ;  la  masse 
du  sang  d'une  consistance  moyenne  ;  la  quantité 
des  fluides  répandus  dans  tout  le  corps  très- 
grande  en  proportion  des  solides  ;  la  quantité 
du  sang  artériel  considérable  en  raison  de  celle 
qui  est  dans  les  veines;  l'état  du  système  ner- 
veux sensible  et  irritable. 

Dans  le  deuxième  état ,  ou  le  tempérament 
mélancolique,  il  y  a  densité  des  solides  simples; 
épaisseur  et  abondance  du  sang  veineux;  lenteur 
mais  force  dans  les  mouvemens  du  cœur  ;  quan- 
tité modérée  de  fluides  en  raison  de  celle  des 
solides;  système  nerveux  peu  sensible  et  peu  ir- 
ritable. 

Il  y  a  selon  le  même  auteur^levëtats  moyens 
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entre  ces  deux  principaux.  Ainsi  un  certain  degré 
de  densité  plus  grand  qu'il  ne  l'est  communé- 
ment dans  le  tempérament  sanguin ,  se  trouvant 
réuni  à  une  mobilité  plus  grande  en  proportion 
de  cette  densité,  on  aura  le  tempérament  cholé- 
rique ou  bilieux  des  anciens.  Un  solide  simple 
plus  dense  que  de  coutume  dans  le  tempérament 
sanguin  et  en  même  temps  plus  flexible  que  ne 
l'est  le  mélancolique,  uni  à  une  plus  grande  hu- 
midité, formera  le  tempérament  que  les  anciens 
ont  désigné  sous  le  nom  de  flegmatique. 

§.     I  I. 

Considérations  sur  les  théories  et  les  divisions 
des  anciens  et  des  modernes. 

«  S'il  est  des  matières,  dit  le  C.  Cabanis  (i), 
»  où  les  opinions  de  nos  prédécesseurs  peuvent 
»  être  d'un  grand  poids  à  nos  yeux,  il  en  est 
»  beaucoup  d'autres  touchant  lesquelles  peu  nous 
»  importe  ce  qu'ils  ont  pensé.  On  les  consulte 
»  avec  fruit  sur  les  faits  particuliers  dont  ils 
»  ont  été  les  témoins ,  ou  même  sur  certains 
»  faits  généraux  qui  ne  reviennent  qu'à  de- Ion- 
__ 1 __ — — 

(i)  Mem.  de  l'inst.  national.  Sciences  mor.  et  po- 
litiques. T.  2.    éCt  ^ 

gues 
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»  gîtes  distances  ,  et  qu'ils  ont  eu  l'avantage 
y  d'observer  :  mais  quand  il  s'agit  d'objets  qui 
»  sont  habituellement  sous  nos  yeux,  de  phé- 
»  nomènes  que  le  cours  ordinaire  des  choses 
»  reproduit  et  ramène  à  chaque  instant,  intcrro- 
#  geons  la  nature  et  non  les  livres;  voyons  ce 
»  qu'il  y  a  dans  ces  objets  et  dans  ces  phéno- 
»  mènes  sans  trop  nous  embarrasser  de  ce  que 
»  les  autres  y  ont  vu. 

Il  est  facile  d'appercevoir  qu'en  rapportant 
ici  cette  opinion  d'un  Médecin  philosophe  , 
je  vais  m'écarter  de  l'opinion  des  anciens  sur  les 
tempéramens.  Quelques  modernes  ont  déjà  osé 
attaquer  ces  doctrines  qui  étoient  comme  sanc- 
tionnées par  le  tems,  et  ont  eu  le  courage  de 
renverser  ces  temples  qui  depuis  tant  de  siècles 
étoient  élevés  à  l'erreur.  En  marchant  sur  leurs 
traces ,  l'on  pourra  m'accuser  de  manquer  de 
déférence  pour  les  grands  noms  ;  mais  quoiqu'en 
disent  les  enthousiastes ,  je  n'affecterai  pas  une 
prévention  aveugle  en  faveur  des  anciens  ou  des 
modernes  ;  j'accueillerai  ou  je  repousserai  une 
observation  d'après  sa  valeur  réelle  et  non  d'après 
l'ancienneté  de  sa  date. 

L'imperfection  des  connaissances  physiques 
au  temps  d'Hippocrate  a  permis  à  ce  grand  gé- 
nie de  méconnaître  l'erreur  de  son  siècle  sur  le 
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nombre  des  élemens.  Les  modernes  faisant  mar-* 
cher  l'observation  et  l'expérience  avant  le  rai-- 
sonnement,  découvrirent  que  le  nombre  de  quatre 
élemens  étoit  loin  d'être  celui  des  corps  indé- 
composables par  tous  les  moyens  connus.  Ils 
trouvèrent  en  outre  que,  parmi  les  corps  que  les 
anciens  regardoient  comme  élemens ,  il  y  en 
avoit  qui  pouvoient  être  décomposés  en  plu- 
sieurs élemens.  A  cette  erreur  d'Hippocrate  (si 
on  peut  appeler  erreur  d'un  homme  la  consé- 
quence qu'il  tira  de  certains  dogmes  admis  par 
tous  les  sages  de  son  tems)  Galien  et  ses 
sectateurs  guide's  par  l'enthousiasme  de 
leur  imagination  ,  en  ajoutèrent  de  plus 
grandes  encore  :  une  inspection  superficielle  du 
sang  leur  a  suffit  pour  y  prouver  l'existence  des 
quatre  humeurs  correspondantes  aux  quatre  éle- 
mens. L'examen  du  sang  fait  sans  prévention 
par  les  modernes  a  présenté  des  résultats  qui 
font  naître  des  idées  bien  différentes  de  celles 
des  anciens  sur  la  nature  de  ses  composans.  Il 
est  connu  en  effet ,  que  la  couleur  vermeille  que 
prend  le  caillot  du  sang  exposé  à  l'air,  n'est  dû 
qu'à  l'absorbtion  de  l'oxigène ,  et  que  l'on  peut 
à  volonté  changer  en  beau  rouge  la  couleur  noire 
de  la  partie  inférieure  du  caillot  en  l'exposant 
également  à  une  atmosphère  chargée  de  gaz 
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Dxigène.  Cette  différence  n'est  donc  qu'acciden- 
telle, et  ces  deux  parties  de  couleur  différente  ne 
peuvent  être  régardées  comme  des  humeurs  si 
éloignées  l'une  de  l'autre  par  leurs  qualités  ,  que 
l'étoient  suivant  les  anciens  l'atrabile  et  le  sans. 
Une  analyse  exacte  du  sérun^afait  voir  com- 
bien sa  nature  étoit  différente  de  celle  de  la  bile. 
Je  me  dispenserai  de  rapporter  ici  ces  différences 
qui  exigeraient  l'exposition  de  leur  analyse  res- 
pective, dans  lesquelles  je  ne  pourrois  que  répéter 
ce  qu'ont  dit  les  chimistes  modernes  qui  ont 
traité  des  matières  animales.  Je  conviendrai  ce- 
pendant qu'il  arrive  souvent  dans  les  maladies 
que  le  sérum  du  sang  est  tellement  coloré  en 
jaune,  qu'on  est  tenté  au  premier  aspect  d'y 
reconnoître  la  présence  de  la  bile.  L'analyse  chi- 
mique en  effet  y  a  retrouvé ,  sinon  la  bile  entière, 
au  moins  sa  matière  colorante.  Mais  cette  bile 
ne  peut  pas  être  régardée  comme  faisant  partie 
du  sang,  car  elle  ne  s'y  trouve  qu'accidentelle- 
ment après  qu'elle  a  été  sécrétée  dans  le  foie  et 
absorbée  par  les  vaisseaux  lymphatiques ,  soit 
parce  qu'elle  trouve  quelque  obstacle  qui  l'em- 
pêche de  se  porter  dans  ie  duodénum  ;  soit  parce 
que  déjà  apportée  dans  celui-ci,  elle  s'y  trouve 
en  trop  grande  proportion  pour  laisser  prendre  au 
chyle  la  couleur  qui  lui  est  naturelle ,  et  lui  en  fait 

B  2 


(20) 

prendre  une,  qui  bientôt  est  communiquée  aïs 
sang  lors  du  mélange  de  ces  deux  liquides;  ce 
dernier  cas  paroît  avoir  lieu  dans  les  fièvres  bi- 
lieuses, tandis  que  le  premier  est  le  plus  souvent 
la  cause  de  la  jaunisse. 

Tous  les  physiologistes  conviennent  donc  au- 
jourd'hui que  quoique  les  principes  constituans 
de  la  bile  se  rencontrent  nécessairement  dans  le 
sang,  ces  principes  duement  combinés  pour  for- 
mer la  bile,  ne  peuvent  s'y  trouver  qu'après 
avoir  été  travaillés  dans  le  foie ,  ou  dans  un  or- 
gane qui  le  remplace  (i).  Il  ne  survient  donc  pas 
de  jaunisse  quand  la  bile  ne  peut  être  sécrétée, 
mais  bien  lorsqu'ayant  subi  l'action  d'un  organe, 
elle  ne  peut  être  transmise  à  sa  destination. 

La  quatrième  matière  que  les  anciens  trou- 
voient  dans  le  sang  étoit  la  pituite  qui  unissoic 
entre  elles  toutes  les  parties  du  coagulum.  L'ana- 
lyse y  montre  en  effet  une  substance  blanchâtre, 


(i)  On  a  cru  avoir  remarqué  qu'un  organe  sécréteur  rem- 
plissoit  quelquefois  les  fonctions  d'un  autre  quand  celui-ci 
n'en  étoit  plus  susceptible.  Une  matière  biliforme  trouvée 
dans  lesbronches  a  fait  croire  que  le  poumon  avoit  sécrété 
la  bile  :  cependant  comme  il  est  difficile  de  déterminer 
les  cas  où  le  foie  ne  fait  nullement  ses  fonctions  ,  il  est 
prudent  de  suspendre  son  jugement  sur  ce  point. 
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îénace,  élastique,  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  fibrine ,  mais  qui  a  d'autres  caractères 
que  ceux  que  les  anciens  attribuoient  à  leur  pituite. 
Cette  humeur  paroît  donc  avoir  été  plutôt  de- 
vinée que  démontrée  par  les  anciens  ;  et  quoi- 
qu'on trouve  la  fibrine  dans  l'endroit  où  ils 
avoient  dit  qu'existoit  la  pituite  ,  il  ne  paroît 
pas  qu'ils  ayent  jamais  apperçu  la  première, 
puisque  l'art  de  la  séparer  remonte  seulement  à 
Ruysch  et  Gaubuis. 

Il  a  été  facile  de  remarquer  que  l'erreur  dans 
laquelle  sont  tombés  les  anciens  venoit  de  ce 
qu'ils  trouvoient  similitude ,  là  où  il  n'y  avoit 
que  foibîe  analogie,  et  qu'ainsi  ils  plioient  à  leur 
gré  toutes  les  opérations  de  la  nature  pour  en 
faire  des  comparaisons  forcées.  On  peut  croire 
que  les  quatre  tempéramens  ont  été  faits  pour 
en  expliquer  la  cause  par  le  conflit  des  quatre 
élemens ,  et  que  les  quatre  humeurs  ont  été  de- 
vinées pour  correspondre  aux  tempéramens.  Si 
la  philosophie  ancienne  eût  admis  l'existence  de 
cinq  élemens,  il  auroit  peut-être  été  facile  aux 
anciens  de  trouver  cinq  humeurs  qui  seroient 
venues  y  correspondre. 

Nous  avons  déjà  vu  quel  avoit  été  le  sort  de 
la  réforme  de  Haller.  Il  paroît  que  ce  peu  de 
succès  doit  être  attribué  aux  termes  de  sensibilité 
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et  â?  irritabilité  employés  pour  désigner  des  états 
du  corps  humain  qui  diffèrent  par  des  caractères 
principalement  externes.  La  sensibilité  et  l'irri- 
tabilité fussent-elles  les  principaux  phénomènes 
des  tempéramens,  ils  n'en  sont  pas  les  plus  ap- 
parens. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  réussit  mieux  à  sou- 
tenir cette  doctrine  en  prétendant  que  les  termes 
sensible  et  irritable  sont  tirés  des  causes  premiè- 
res des  tempéramens;  car  il  n'est  rien  moins 
que  prouvé,  que  les  diverses  combinaisons  de 
la  sensibilité  (i)  et  de  l'irritabilité  soient  la  cause 
des  différentes  conformations  des  organes  et  de 
leur  action  plus  ou  moins  énergique. 

Par  la  raison  que  tout  ce  qui  est  sorti  de  la 
plume  de  Cullen  est  digne  de  la  méditation  des 

(i)  Le  mot  sensibilité  doit  être  ,  ici  pris  dans  le  même 
sens  que  le  prenoit  H aller ,  savoir,  pour  cette  faculté 
qu'ont  les  animaux  de  percevoir ,  juger  et  comparer 
les  impressions  faites  sur  leurs  organes  par  les  corps 
extérieurs.  C'est  la  perceptibilité  du  professeur  Chaus- 
sier  ;  la  sensibilité  animale  ou  de  relation  de  Bichat. 
On  la  distingue  de  la  sensibilité  végétative  ,  ou  sensi- 
bilité latente  ,  ou  sensibilité  organique  de  Bichat ,  en 
ce  que  cette  dernière  est  la  faculté  qu'ont  les  organes 
d'éprouver  par  le  contact  des  corps ,  une  impression 
qui  change  leur  action  sans  que  l'amo  en  soit  avertie. 
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savans ,  on  doit  être  curieux  de  connoître  les  ob- 
jections qu'on  tenteroit  de  faire  à  ce  qu'il  a  avancé. 
Je  crois  que  le  défaut  de  la  théorie  de  Cullen 
consiste  dans  sa  division  trop  générale  des  tem- 
péramens.  Il  me  paroît  que  les  états  intermé- 
diaires qu'il  donne ,  pouvant  avoir  plusieurs  ca^- 
ractères  particuliers  bien  tranchans,  on  pourroit 
les  regarder  également  comme  tempéramens 
fondamentaux.  Il  n'est  pas  même  déraisonnable 
de  penser  que  la  division  de  Cullen  a  été  ima- 
ginée pour  faciliter  la  distinction  de  deux  ma- 
ladies qui  avoient  pour  ainsi  dire  été  confondues 
avant  lui,  savoir  :  la  dyspepsie  et  l'hypochondrie^ 
puisque  la  distinction  qu'il  en  fait  est  presqu'uni- 
quement  fondée  sur  le  tempérament  des  indi- 
vidus qui  sont  attaqués  de  ces  maladies. 

§.     MI. 

Division  des  tempéramens  adoptée  dans  cet  essai. 

Après  avoir  exposé  les  théories  des  anciens  et 
les  motifs  qui  nous  autorisoient  à  les  rejeter , 
l'ordre  naturel  nous  conduit  à  exposer  la  base 
sur  laquelle  est  érigée  celle  que  nous  proposons, 
et  à  indiquer  le  nombre  de  ses  divisions.  Si  nous 
avons  pu  démontrer  l'erreur  dans  laquelle  étaient 
tombés  les  anciens ,  et  la  route  qui  les  y  avait 
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conduits ,  nous  serions  beaucoup  moins  pardon- 
nables qu'eux,  si  nous  ne  nous  écartions  de  leurs 
traces,  et  si  nous  manquions  de  suivre  le  sentier 
de  la  vérité,  que  la  saine  philosophie  de  Bacon 
a  si  bien  tracé,  comme  Tunique,  par  où  la  méde- 
cine pourra  aller  se  ranger  à  côté  des  autres 
sciences  parvenues  aujourd'hui  à  un  degré  de  per- 
fection tel ,  qu'elles  permettent  à  l'esprit  de 
l'homme  de  se  livrer  à  toute  l'ivresse  de  son 
ambition. 

Notre  unique  soin  sera  donc  d'étudier  dans 
l'homme  lui-même,  par  une  scrupuleuse  obser- 
vation ,  la  correspondance  de  sa  forme  et  de  sa 
structure  avec  ses  mouvemens ,  ses  pençhans  ,et  la 
tournure  de  ses  maladies.  Les  divisions  ne  seront 
faites  que  d'après  des  caractères  apparens  ,  et 
non  d'après  des  êtres  imaginaires.  Nousnous  re- 
fuserons à  l'explication  des  causes  premières. 
Nous  nous  en  tiendrons  à  l'exposition  des  effets , 
tant  que  des  connoissances  ultérieures  n'auront 
pas  levé  le  voile  qui  couvre  les  mystères  de  la 
vie.  Si  nous  nous  permettons  de  jeter  en  avant 
quelques  hypothèses  ,  nous  ne  donnerons  pas 
des  conjectures  pour  des  probabilités ,  et  celles-ci 
ne  passeront  pas  pour  des  vérités  démontrées. 

Nous  présenterons  d'abord  les  formes  exté- 
rieures du  corps  qui,  jointes  à  un  certain  état 
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de  Pâme,  forment  ce  que  nous  nommons  tem- 
péramens.  Cette  exposition  sera  suivie  de 
quelques  réflexions  sur  la  correspondance  des 
sensations  avec  les  qualités  matérielles  de 
l'homme ,  et  sur  la  prédominance  de  certains 
organes  ,  comme  cause  des  différentes  modifi- 
cations de  la  matière. 

Première  classe.  Parmi  les  hommes,  il  en  est 
qui  se  présentent  avec  des  qualités  physiques 
particulières  :  leur  stature  est  avantageuse ,  leurs 
membres  des  mieux  conformés ,  leur  démarche 
fière  ,  hardie  ;  leur  peau  blanche  ,  tendue  ;  ils 
ont  les  joues  colorées ,  les  lèvres  vermeilles  ; 
leurs  cheveux  sont  blonds  et  épais  ;  ils  ont  les 
yeux  peu  enfoncés  ,  avec  un  regard  noble  et 
ouvert  :  leurs  muscles  sont  médiocrement  pro- 
noncés ,  ce  qui  fait  que  le  contour  de  leurs 
membres  est  arrondi  :  leurs  mouvemens  sont 
faciles  et  prompts  :  ils  ont  le  pouls  plein  et 
souple.  Ils  présentent ,  en  un  mot ,  les  caractères 
du  beau  idéal,  tellement  que  leur  aspect  inspire 
l'amour. 

L'état  de  l'ame  qui  se  rencontre  ordinairement 
avec  un  tel  extérieur  ,  nous  présente  un  homme 
gai ,  bon ,  franc  ,  brave  ,  courageux  ;  il  aime  le 
luxe,  la  table  et  les  femmes  ;  fait  la  cour  à  tout 
ce  qu'il  trouve  aimable  ,  sans  trop  s'attacher  à 
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ce  qu'il  a  aimé.  Sa  beauté  est  recherchée  du 
sexe  ;  mais  trop  prévenu  en  sa  faveur ,  il  ne  cap- 
tive le  cœur  des  belles  que  pour  faire  valoir  ses 
talens  erotiques.  Il  néglige  volontiers  les  spécu- 
lations mercantiles  ,  pour  s'adonner  aux  plai- 
sirs. Il  entre  promptement  dans  toutes  les  pas- 
sions ,  mais  ses  émotions  sont  aussi  peu  durables 
qu'elles  sont  faciles  à  exciter.  Ses  idées  se 
succèdent  avec  rapidité' ,  et  souvent  il  souffre 
et  s'exaspère  ,  si  on  n'est  pas  aussi  prompt  dans 
l'exécution  que  lui  l'a  été  dans  l'ordre.  C'est 
ainsi  que  Virgile  nous  dépeint  Gyas  irrité  contre 
Menete,    qui  tardoit  à  lui  obéir  (i  ). 

Tum  vero  exarsit  juveni  dolor  ossibus  ingens , 
Nec  lacrymis  caruere  genœ ,  segnemque  Menetern 
Oblitus  decorisque  sui,  sociumque  salutis 
In  mare  prsecipitem  puppi  deturbat  ab   altâ. 

Il  n'est  nullement  propre  aux  sciences  qui 
exigent  des  spéculations  profondes  et  assidues  , 
mais  ,  doué  d'une  mémoire  heureuse,  il  excelle 
dans  les  beaux  produits  de  l'imagination  ,  et 
passe  souvent  ,  k  juste  titre  ,  pour  ce  qu'on 
nomme  bel  esprit.  C'est  le  tempérament  san- 
guin des  anciens. 


(i)  AEn.  4. 
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La  vie  de  Marc  Antoine ,  par  Plutarque  ,  est 
citée  comme  présentant  le  vrai  type  de  ce  tem- 
pérament. 

Parmi  les  statues  antiques  que  la  victoire  a  ras- 
semblées au  musée  des  arts  ,  on  remarque  que 
celles  à  qui  l'an:  a  voulu  donner  les  traits  ca- 
pables d'inspirer  le  plaisir  et  l'amour  ,  pour  les 
faire  cadrer  avec  ce  que  la  fable  nous  dit  de 
la  vie  de  leurs  héros  ,  présentent  les  formes 
propres  aux  personnes  de  ce  tempérament  ; 
telles  sont  le  Faune  ,  l'Adonis ,  Bacchus. 

Deuxième  classe.  Dans  certaines  personnes , 
une  stature  médiocre  est  réunie  à  un  léger  degré 
de  maigreur  ;  leur  peau  est  brune  ,  ridée  à  un  âge 
peu  avancé;  ils  ont  les  cheveux  noirs ,  et  souvent 
frisés;  les  yeux  bruns ,  petits, enfoncés;  les  sour- 
cils épais ,  la  bouche  grande  et  les  lèvres  sèches  ; 
ils  s'éloignent  du  beau  idéal .  et  sont  moins  re- 
cherchés  du  sexe  ;  leur  voix  est  rarement  claire. 
Leurs  muscles,  quoique  d'un  volume  médiocre  , 
sont  assez  saillans ,  parce  qu'ils  sont  recouverts 
de  peu  de  tissu  cellulaire  ;  leurs  mouvemens  sont 
faciles  et  assez  prompts,  leur  fibre  paraît  sèche 
et  dense  ;  une  grande  quantité  de  veines  très- 
volumineuses  est  apparente  sous  la  peau. 

Au  moral ,  ils  sont  sérieux  ,  attentifs ,  réflé- 
chis, peu  adonnés  aux  plaisirs  sensuels  ;  ils  pré- 
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sentent  dans  la  jeunesse  le  caractère  de  l'âge 
mûr;  ils  s'occupent  des  spéculations  mercantiles 
et  de  tout  ce  qui  peut  leur  acquérir  ou  conserver 
des  richesses  ou  de  la  gloire.  Ils  sont  difficiles 
sur  le  choix  de  leurs  amis,  mais  les  nœuds  une 
fois  formés ,  leur  amitié  est  durable  ,  comme 
leurs  ressentimens  sont  éternels.  Leur  amour 
pour  l'objet  choisi  est  exclusif  :  ils  sont  amans 
fidèles  et  même  idolâtres.  Ils  sont  propres  aux 
études  les  plus  abstraites  et  qui  exigent  la  plus 
grande  persévérance.  Comme  ils  pensent  beau- 
coup et  long-tems,  ils  s'attachent  très-fort  à  leurs 
productions  ,  et  les  soutiennent  souvent  contre 
l'évidence.  C'est  de  ce  tempérament  qu'étaient 
les  philosophes  profonds ,  les  mathématiciens , 
les  théologiens  ,  et  ces  hommes  qu'on  dit  avoir 
plus  de  génie  que  d'esprit.  Si  c'est  parmi  eux 
qu'on  a  toujours  trouvé  les  âmes  les  plus  noires  , 
capables  des  plus  grands  crimes ,  et  s'amusant 
de  la  plus  horrible  cruauté  ,  c'est  aussi  parmi 
eux  que  se  sont  montrés  les  grands  conquérans , 
les  hommes  avides  de  gloire ,  qui ,  à  certaines 
époques  ,  ont  changé  la  face  de  l'univers.  Tel 
nous  dépeint-on  le  grand  Alexandre  ,  Caton  le 
censeur,  tel  était  César  ,  dont  un  poète  a  dit  : 
]Sil  factum  ducens  si  quid  superesset  agendum. 

Mais ,  puisque  les  circonstances  ont  donné 


tant  de  héros  à  la  France  ,  pourquoi  en  choisir 
dans  l'histoire  de  l'antiquité,  comme  s'il  man- 
quoit  parmi  nous  des  hommes  dont  les  actions 
brillantes  ne  pourroient  faire  disparoître  l'éclat 
de  toutes  celles  que  l'histoire  nous  a  conser- 
vées ?  Le  premier  magistrat  de  la  république 
française  présente  ce  tempérament  aussi  marqué 
qu'il  soit  possible.  Il  serait  superflu  de  vouloir 
faire  ici  son  portrait,  et  de  donner  le  tableau  de 
sa  vie,  puisque  son  nom  est  connu  jusques  dans 
les  cases  des  sauvages  les  plus  abrutis.  Il  n'est 
personne  qui  ne  sache  que  ,  Général  ,  il  est 
conduit ,  par  ses  soins  infatigables ,  de  victoire 
en  victoire ,  et  que ,  Magistrat ,  il  se  signale  chaque 
jour  par  de  nouvelles  mesures  prises  pour  assurer 
le  bonheur  du  peuple. 

Troisième  classe.  Une  stature  plus  haute  que 
dans  les  cas  précédens  ,  peu  d'embonpoint,  une 
figure  mâle  ,  la  tête  petite  relativement  aux 
,  muscles  qui  sont  extrêmement  prononcés,  des 
mouvemens  lents ,  mais  dont  la  force  est  presque 
sans  bornes ,  se  trouvent  communément  réunis 
dans  les  personnes  dont  l'intelligence  est  assez 
bornée ,  et  qui  ne  sont  susceptibles  que  de  grands 
travaux  corporels  ,  auxquels  ils  aiment  à  se 
livrer.  Toute  leur  vanité  consiste  dans  l'ostenta- 
tion de  leurs  forces  musculaires. 
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Talis  prima  Dares  caput  altum  in  prœlia  tollit  ; 
Ostendit  que  numéros  latos  ,  alternaque  jactat 
Brachia  protendens,  et  verberat  ictibus  auras  (i). 
Ils  s'irritent  difficilement ,  mais  rien  ne  résiste 
à  leur  colère,  si  on  parvient  à  1  exciter.  Ils  sont 
bons ,  et  n'abusent  pas  de  leur  supériorité  ;  mais 
ils  sont  souvent  les  instrumens  dont  les  plus  as- 
tucieux  se  servent  pour  arriver  à  leur  but ,  si 
une  résistance  s'y  oppose.  On  voit  alors  ces  ma- 
chines animées  d'un  feu  étranger ,  s'entre-déchi- 
rer  pour  le  parti  qu'elles  ont  embrassé,  sans  que 
bien   souvent  les  causes  de  la  rixe  leur  soient 
connues. 

La  statue  de  F 'Hercules  Farnèse  présente  ce  ca- 
ractère au  suprême  degré.  Il  se  rencontre  en- 
core ,  mais  moins  prononcé  ,  dans  le  gladiateur 
blessé. 

Quatrième  classe.  Des  personnes  se  présentent 
avec  une  stature  tantôt  haute ,  souvent  petite , 
et  quelquefois  moyenne  ,  mais  presque  toujours 
avec  une  grande  maigreur.  Leur  peau  est  blanche, 
fine;  leurs  cheveux,  d'une  couleur  indétermi- 
née ,  tombent  à  un  âge  peu  avancé  ;  ils  ont  peu 
de  barbe.  Leur  tête  est  grosse  et  leur  nez  long;, 
ils  portent  le  menton  très-avancé  ;  leur  figure 
ne  marque  que  timidité.  Leur  cavité  thoracique 

(i)  Yirgl.  œn.  4- 
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a  peu  de  capacité.  Ils  ont  le  système  musculaire 
très-peu  prononce' ,  principalement  aux  jambes  ; 
aussi  leur  démarche  est-elle  peu  assurée  ,  et  ils 
ne  l'exécutent  qu'en  écartant  les  bras  du  corps , 
pour  assurer  le  centre  de  gravité  que  leur  foi- 
blesse  ne  permettrait  pas  de  remettre  en  rapport 
avec  la  base  de  sustentation  ,  s'il  venoit  à  en 
être  dévié.  Leur  vie  est  de  courte  durée. 

On  voit  qu'au  moral  ces  hommes  sont  sen- 
sibles ,  timides  ;  ils  ne  s'amusent  que  de  ce  qui 
flatte  agréablement  leur  grande  sensibilité  comme 
la  peinture,  la  musique,  etc.;,  ils  sont  peu  pro- 
pres à  l'art  militaire  et  à  tout  ce  qui  exige  de  la 
force, de  la  hardiesse  et  du  courage;  mais  leur 
grande  sensibilité  les  fait  exceller  dans  les  beaux 
arts;  aussi  sont -ils  les  plus  grands  peintres  et 
les  plus  grands  musiciens.  Sthaal  a  d'écrit  cet  état 
sous  le  nom  de  sensibilité  viciée.  Il  avoit  déjà 
observé  que  ces  personnes  parviennent  rarement 
à  une  longue  vie.  Huxhamen  fait  mention  comme 
d'un  état  où  l'on  a  plus  d'esprit  que  de  forces, 
et  où  l'on  est  très-sujet  aux  maladies  de  con- 
somption. 

Cinquième  classe.  Nous  avons  enfin  à  consi- 
dérer ces  hommes  dont  les  caractères  principaux 
sont  la  peau  blanche ,  les  cheveux  longs ,  droits , 
peu  abondons;  le  frond  rond;  les  yeux  grands, 
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bleus ,  sans  expression  ;  la  face  bouffie  et  pâle  ; 
leurs  muscles  peu  volumineux  sont  entièrement 
cachés  par  une  grande  quantité  de  tissu  cellu- 
laire lâche  où  on  n'apperçoit  pas  de  vaisseaux 
sanguins.  Leur  sensibilité  est  très-obtuse  et  leurs 
mouvemens  lents. 

L'observation  a  appris  que  le  caractère  moral 
qui  correspondoit  à  un  tel  extérieur  étoit  une 
intelligence  très-bornée  ;  l'amour  du  repos  et  du 
sommeil  ;  Pin  différence  pour  toute  espèce  de 
plaisirs  sensuels,  excepté  pour  la  boisson  des 
liqueurs  spiritueuses  :  ils  sont  insensibles  à  ce 
qui  affecteroit  vivement  d'autres  personnes.  Ils 
ne  sont  excités  à  l'amour  que  par  le  besoin  phy- 
sique qui  lui-même  est  peu  urgent  chez  eux. 
Leurs  idées  se  succèdent  lentement,  ce  qui  fait 
qu'ils  sont  peu  récherchés  dans  les  sociétés  où 
la  variété  fait  l'amusement.  Ils  ne  sont  nullement 
propres  aux  grandes  charges  et  aux  travaux  qui 
exigent  de  la  constance  et  de  la  pénétration  ;  ils 
n'ont  pas  d'émulation  :  s'ils  ont  embrassé  la  pro- 
fession de  leurs  ancêtres ,  c'est  pour  suivre  servi- 
lement leurs  traces  sans  avoir  jamais  l'intention 
de  les  surpasser.  En  un  mot  leur  existence  n'est 
qu'une  vie  pour  ainsi  dire  végétative  et  apathique^ 

C'est  le  tempérament  lymphatique. 

§.     I  V. 
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§.    IV, 

Considérations  sur  les  tempérament  en  général  <, 
et  sur  Us  tempéramens  en  particulier» 

On  a  pu  remarquer  que  jusqu'ici  nous  n'avons 
appuyé  notre  division  sur  aucun  système  ana* 
tomique  ou  physiologique ,  et  que  conséquem- 
iftent  nous  n'avons  pu  examiner  jusqu'à  quel 
point  convenoient  les  noms,  qu'on  avoit  appli- 
qué anciennement  aux  tempéramens, et  ceux  qui 
devroient  les  remplacer.  Nous  rechercherons 
donc  dans  ce  paragraphe,  quel  est  le  rapport  de 
volume  et  d'énergie  des  organes  avec  les  diffé- 
rences extérieures  que  nous  avons  exposées  ; 
quelle  influence  cette  disposition  peut  avoir  sur 
le  moral ,  et  quelle  seroit  la  dénomination  la  plus 
convenable  pour  exprimer  ces  différens  états. 

Tous  les  animaux  sont  un  assemblage  d'orga- 
nes qui  exécutent  chacun  une  fonction  qui  leur 
est  propre  et  au  moyen  de  laquelle  ils  concourent 
à  la  conservation  de  l'individu.  Ces  machines 
particulières  sont-elles  mêmes  formées  par  plu- 
sieurs tissus  de  nature  très-différente  et  qui  for- 
ment comme  les  élémens  de  ces  organes. 

-  Le  citoyen  Bichat.,  qu'une  mort  prématurée 
enlève  en  ce  moment  à  la  Médecine,  est  sans 
contredit  l'auteur  qui  jusqu'à  ce  jour  a  traité 
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cette  partie  avec  le  plus  de  jugement  et  le  plus 
d'exactitude.  Ses  nombreuses  observations  faites 
sur  les  corps  dans  l'état  sain ,  dans  l'état  de  ma- 
ladie et  dans  l'état  de  mort;  le  grand  nombre 
d'agensdont  il  s'est  servi  pour  pénétrer  dans  leur 
Structure  intime;  les  différentes  expériences  faites 
pour  s'assurer  de  l'état  de  leurs  propriétés  vi- 
tales, semblent  ne  rien  laisser  à  désirer  pour  la 
perfection  de  cet  ouvrage.  Aussi  quoique  les 
erreurs  fréquentes  dans  lesquelles  sont  tombés 
par  leur  crédulité  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
la  Médecine  i  semblent  devoir  persuader  qu'il 
ne  faut  marcher  qu'avec  le  scepticisme  le  plus 
scrupuleux  dans  l'étude  de  cette  science  ;  nous 
nous  reposons  entièrement  sur  la  division  de  ce 
physiologiste,  et  ce  sera  celle  qui  nous  servira 
à  examiner  le  rapport  des  parties  dans  l'étude 
des  tempéramens. 

L'homme  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus . 
haut ,  est  un  composé  de  systèmes  d'organes. 
C*est  de  la  juste  proportion  de  ces  systèmes  que 
résulte  l'organisation  la  plus  parfaite,  et  le  plus 
grand  bien  «tre  de  l'individu.  Mais  si  de  la  pré- 
dominance de  quelque  partie  doit  résulter  une 
diminution  d'action  et  de  force  dans  les  autres, 
on  sera  d'abord  porté  à  croire  qu'il  devroit  ré- 
sulter autant  de  différences   principales  qu'il 


(35) 

existe  de  Systèmes  d'organes  qui  peuvent  excéder 
en  proportion.  Ces  différences,  si  elles  existent, 
n'ont  pu  jusqu'ici  être  saisies  par  des  caractères 
bien  tranChans.  De  la  comparaison  de  la  division 
faite  par  l'auteur  de  l'anatomie  générale  (i)  avec 
îe  nombre  de  différences  que  nous  avons  don-» 
nées ,  on  déduit  :  i ,°  le  nombre  des  différences 
appréciables  entre  les  hommes  n'est  pas  e'gal  au 
nombre  des  systèmes;  i.°  il  est  des  systèmes 
qui  paroissent  être  les  mêmes  dans  tous  les  indi- 
vidus; 3.0  l'influence  de  chaque  système  sur  îa 
production  des  différences  est  en  raison  de  son 
utilité  pour  l'entretien  de  la  vie  ;  4.0  il  est  des 
systèmes  dont  les  fonctions  sont  liées  tellement 
qu'ils  conservent  entr*eux  toujours  la  même  pro- 
portion. 


(1)  Ces  systèmes  sont,  i.°  le  cellulaire,  2.0  le  ner- 
Teux  de  la  vie  animale ,  3.?  le  nerveux  de  la  vie  orga- 
nique, 4-*  celui  des  vaisseaux  à  sang  rouge,  5.°  celui 
des  vaisseaux  à  sang  noir,  6.°  le  système  des  exhalans, 
7.Q  celui  des  absorbans,  8.°  le  système  osseux,  9.0  le 
médullaire,  io.°  le  cartilagineux ,  n.°  le  fibreux, 
ta."  le  fibro- cartilagineux,  ï3.°  le  musculaire  de  la 
vie  animale,  14.0  le  musculaire  de  la  vie  organique, 
i5.°  le  muqueux,  16.0  le  séreux,  17.°  le  synovial, 
18.0  le  glanduleux,  19.0  le  dermoïde,  aos*  répider* 
moïde,  et  a*.0  le  pileux» 

C  % 
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Bans  la  première  différence  qui  s'est  présentée 
à  nous,  nous  avons  observé  une  correspondance 
presque  parfaite  entre  tous  les  systèmes  :  cepen- 
dant, la  rougeur  de  la  face  et  l'ampleur  du  pouls 
nous  portent  à  croire  qu'il  y  a  ici  prédominance 
du   système  artériel  ,  ou  de  vaisseaux  à  sang 
rouge  ;   et  nous  nous  y  croyons  d'autant  plus 
autorisés,  que  ces  personnes  tiennent  beaucoup 
de  la  nature  de  la  jeunesse ,  dans  laquelle  Clifton 
Wintringam  a  prouvé  que  le  calibre  des  artères 
est  proportionnellement  plus  grand  que   dans 
l'âge  adulte.  Je  n'oserois  cependant  attribuera 
cette  disproportion  la  cause   que  Wintringam 
lui  assigne  ,  savoir  :  que  la  densité  des  artères 
augmente  constamment  par  l'action    du  cœur 
qui  les  dilate  et  les  comprime;  cette  même  puis- 
sance n'agissant  pas  en  même-tems  sur  les  veines, 
leur  derçsité  n'augmente  pas  dans  la  même  pro- 
portion ,  d'où  il  résulte  ,  selon  lui ,  que  la  den-- 
&iié  des  artères ,  en  augmentant ,  doit  devenir  à 
la  fin  proportionnellement  plus  grande  que  celle 
des  veines  ,  et  par  conséquent,  pousser  une  plus 
grande  quantité  de  sang  dans  les  dernières..  Je 
préfère  ,  en  avouant  mon  ignorance  sur  ce  point, 
dire  que  l'accroissement  du  corps  se  fait  par  des 
lois  stables  que  je  ne  connois  que  par  leurs  ef- 
fets ?  et  qu'il  est  aussi  difficile  de  trouver  la 
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cause  des  différentes  densités  des  artères, à  dif- 
férentes époques  de  la  vie  ,  qu'il  l'est  de  dire 
pourquoi  le  phosphate  calcaire  se. dépose  dans 
certains  tissus  ^ui  doivent  devenir  osseux. 

Un  autre  motif  qui  nous  porte  à  croire  que 
les  phénomènes  observés  dans  ce  tempérament 
dépendent  de  la  pléthore  artérielle ,  c'est  que 
beaucoup  de  ses  caractères  disparoissent  ou 
diminuent  d'intensité  v  quand  l'équilibre  de 
force  entre  les  veines  et  les  artères  vient- à  s'e'tar 
tablir.  Ainsi ,  à  cinquante  ans ,  ces  personnes 
prennent  un  caractère  sérieux  ,  qui  les  fait  rap- 
procher de  la  deuxième  classe  d'hommes  que 
nous  avons  décrit  .précédemment. 

L'ampleur  des  organes  de  la  poitrine  ,  que 
nous  avons  remarquée  ,  est  nécessairement  liée 
avec  le  grand  développement  des  vaisseaux  ar- 
tériels ,  à  cause  de  leur  importance  dans  la  cir- 
culation et  l'hématose.  Le  cœur  ,  en  effet,  doit 
être  en  raison  de  la  qualité  de  sang  qu'il  en- 
voie et  reçoit.  Le  poumon  doit  avoir,  les.  quali- 
tés nécessaires  pain*' conserver  les  caractères  de 
sang  artériel ,  à  là  grande  quantité  de,  ce  liquide 
circulant.     .     :  ,     ,.{     .,.: 

Il  paroîtroit  peut  -  être  plus  convenable  de 
croire  que  là  il  y  a  prédominance  veineuse,  ou 
il  y  a  pléthore  artérielle.,  puisque,  selon  quel- 
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ques-uns  ,  cette  turgescence  d'un  côté  ,  ne  peut 
provenir  que  de  la  résistance  qui  existe  de  l'autre , 
etqueconséquemment,  le  système  veineux  dans 
un  état  actif  de  constriction  ,  prédomine  sur 
l'artériel ,  dilaté  passivement.  Mais  outre  qu'il 
n'est  pas  prouvé  que  ce  soit  la  force  constrictive 
des  veines  ,  qui  cause  la  pléthore  artérielle  , 
on  s'accommode  plus  à  l'idée  commune  et  à  ce 
qui  tombe  sous  les  sens  ,  en  attribuant  la  pré- 
dominance à  ce  qui  se  montre  sous  une  masse 
plus  apparente  que  de  coutume. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  d'exposer  comment  ces 
modifications  de  l'organisation  peuvent  rendre 
l'homme  gai ,  vif,  hardi  ,  entreprenant  ;  mais 
je  me  sens  arrêté  par  ce  voile  impénétrable 
dont  sont  encore  cachés  les  ressorts  de  notre 
économie.  Il  seroit  facile,  au  moyen  de  suppo- 
sitions gratuites ,  d'expliquer  de  mille  manières 
différentes  ces  phénomènes  ;  mais  l'analyse  sé- 
vère ne  met  pas  en  mouvement  des  esprits  ani« 
maux  ou  du  fluide  nerveux ,  qu'elle  ne  connoit 
pas.  Elle  ne  voit  pas  d'éther  subtil  exciter  les 
fibrilles  du  cerveau  ;  elle  ne  connoît  pas  la  vi- 
bratilité  de  la  fibre  nerveuse ,  ni  tant  d'aurres 
jficùons  dont  on  aimoit  autrefois  à  exercer  son 
Imagination. 

Nous  hasarderons  seulement  de  dire  que  si  les 
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personnes  de  ce  tempérament  sont  ordinaire- 
ment pleines  de  confiance  sur  leur  sort  futur , 
c'est  que  la  conscience  qu'elles  ont  deleurforce, 
leur  persuade  qu'aucun  obstacle  ne  peut  les  ar- 
rêter dans  leurs  entreprises. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut 
que  ce  tempérament  correspondoit  parfaite- 
ment à  celui  qui  a  été  nommé  sanguin  ,  chaud  et 
humide ,  etc.  Il  s'agit  actuellement  d'examiner  si 
ce  nom  lui  convient,  ou  par  quel  autre  il  de- 
vroit  être  remplacé  :  car ,  en  se  livrant  à  l'érude 
de  la  médecine ,  on  a  souvent  lieu  de  se  con- 
vaincre que  son  langage  est  vicié  par  une  mul- 
titude innombrable  de  termes  insignifiant  et 
impropres  qui ,  n'ayant  aucun  rapport  avec  les 
choses ,  ne  peuvent  en  donner  que  des  ide'es 
trompeuses.  Ces  dénominations  devroient  dispa- 
raître avec  les  idées  erronées ,  d'où  elles  sont 
issues,  et  être  remplacées  par  des  mots  qui  em- 
portent l'idée  claire  et  distincte  de  la  chose  qu'on 
veut  exposer. 

Je  crois  qu'en  observant  cette  marche  ;  on 
pourroit  appeler  tempérament  artériel  ,  celui 
dont  nous  traitons.  Cependant ,  la  dénomina- 
tion de  sanguin  ,  étant  mieux  connue  et  s'ac- 
eordant  assez  bien  avec  l'extérieur  des  personnes: 
de  ce  tempérament  ,    nous  continuerons    de 
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nous  eh  servir ,  pour  ne  pas  trop  nous  abandon- 
ner à  l'impatience  réformatrice  ,  dans  les  cas 
où  le  changement  n'est  pas  d'une  urgente  né- 
cessité. 

La  deuxième  classe  d'hommes  que  nous  avons 
remarqués  ,  correspond  au  tempérament  bi- 
lieux des  anciens.  Le  caractère  extérieur  d'où 
nous  croyons  en  dépendre  une  foule  d'autres , 
est  la  pléthore  veineuse  qui  leur  est  particulière. 
On  peut  en  effet,  au  moyen  de  cette  pléthore, 
expliquer  le  développement  de  leur  système 
hépatique ,  en  établissant  le  raisonnement  sui- 
vant :  le  système  veineux  abdominal ,  observe 
toujours  le  même  rapport  avec  le  système  vei- 
neux du  reste  de  l'e'conomie ,  puisque  l'époque 
d  r.orre  âge  où  celui-ci  commence  à  dominer 
sur  l'artériel  ,  est  aussi  celle  où  le  veineux  ab- 
dominal est  souvent  dans  un  état  de  turges- 
cence tel  ,  qu'il  force  ses  parois  à  s'étendre 
outre  mesure  ou  à  se  rompre  et  épancher  au- 
dehors  le  liquide  qu'il  contient  ,  pour  former 
ce  que  nous  nommons  hémorroïdes  et  flux  hé- 
morroïdal  :  or,  le  parenchyme  du  foie  étant 
formé ,  pour  les  deux  tiers ,  par  le  système  vei- 
neux abdominal,  il  s'ensuivra  que  ceux  qui  au- 
ront ce  système  très-développé,  auront  le  foie 
volumineux  clans  la  même  proportion  ,  et  cor- 
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f  espondant  aussi  au  développement  du  système 
veineux  général ,  par  le  rapport  de  proportion 
que  nous  avons  dit  toujours  exister  entre  lui  et 
l'abdominal. 

L'existence  primitive  de  la  bile  dans  le  sang, 
adopte'e  par  les  anciens  comme  cause  de  ce 
tempérament  ,  a  été  réfutée  plus  haut.  Des 
auteurs  modernes  ont  regardé  ici  le  foie  comme 
le  premier  agent;  mais  nous  avons  démontréque 
si  son  développement  ou  son  action  augmentée, 
n'étoit  point  le  résultat  de  la  pléthore  veineuse  ; 
rien  ne  prouvoit  qu'elle  en  fût  la  cause.  Voyons 
maintenant  si  nous  pourrons  rendre  raison  de 
la  coloration  de  la  peau  et  de  sa  sécheresse , 
qu'on  a  vaguement  appelée  mordicante. 

Une  des  p'us  belle  s  applications  de  la  chimie 
pneumatique  à  l'étude  de  l'homme,  est  cellequi 
a  servi  à  rendre  raison  des  phénomènes  de  la 
respiration.  On  ne  peut  voir  ,  sans  admiration  , 
une  vér  té  mathématiquement  démontrée,  venir 
faire  d  paroî.re  des  erreurs  qui ,  pendant  tant 
de  siècles ,  avoient  été  adoptées  par  les  plus 
grands  génies.  La  coloration  du  sang  dans  les 
p  union  pir  l'absorption  de  l'oxigène  ,  et  sa 
tenr  éra  lire  augmentée»  par  le,  calorique  qui 
r  rercit  celui-ci  à  l'état  gazeux  .  constitue  cette 
belle  découverte  dont  la  science  est  redevable 
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au  célèbre  et  infortuné  Lavoisier.  Maïs  on  a 
reconnu  depuis  que  cette  fonction  n'apparte- 
noit  pas  exclusivement  au  poumon ,  et  qu'il 
la  partageoit  avec  le  système  cutané.  Si  , 
d'après  cette  découverte  %  il  m'étoit  permis  de/ 
mettre  en  avant  des  conjectures ,  je  dirois  que 
chez  les  personnes  qui  ont  la  peau  brune ,  l'ac- 
tion cutanée  est  moins  active  :  l'air  atmosphé- 
rique y  est  moins  décomposé,  conséquemment 
lecarboney  étant  moins  remplacé  par  l'oxigène , 
colore  en  noir  le  liquide  des  capillaires  et  le 
tissu  muqueux  ;  la  transpiration  y  est  moins 
abondante ,  d'où  dissipation  moindre  du  calo- 
rique ,  qui ,  dans  les  autres  personnes  ,  est  em- 
ployé à  la  gazéification,  et  de-là  cette  chaleur 
de  la  peau  qui ,  combinée  à  la  sécheresse ,  im- 
prime au  tact  un  sentiment  particulier  qu'on  a 
nommé  chaleur  acre ,  et  qui  est  sur-tout  remar- 
quabledans  les  fièvres  gastriques  et  adynamiques. 
Mais  abandonnons  cette  route  dangereuse,  pour 
rie  pas  créer  un  fastidieux  supplément  à  nos  er- 
reurs ,  et  regrettons  de  n'être  pas  à  même  de 
pouvoir  faire  les  expériences  qui  prouveroient 
la  ve'rité  ou  la  fausseté  de  ce  que  j'ai  avancé. 

Une  légère  nuance  d'analogie  entre  la  couleur 
de  la  peau  des  personnes  dont  nous  traitons,  et 
celle  des  habitans  des  pays  chauds  ,  pourroit 
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faire  croire  que  ceux-ci  doivent  présenter  les 
caractères  communs  aux  premiers  ;  mais  l'obser- 
vation ne  répond  point  en  faveur  de  cette  opi- 
nion, et  il  est  bien  connu  que  la  coloration  des 
bilieux  dépend  de  leur  organisation  particulière, 
tandis  que  les  nègres  sont  colore's  par  une  cause 
propre  au  climat  qu'ils  habitent ,  et  qui  agit 
également  sur  les  étrangers^  qui  s'y  rendent  fi). 
Il  n'a  pas  été  difficile  à  certains  auteurs  de 
rendre  raison  de  la  susceptibilité  et  de  la  gran- 
deur d'ame  de  ce  tempérament  ;  ils  l'attribuent 
à  la  nudité  de  la  fibre  nerveuse  qui  s'épanouit 
dans  une  petite  quantité  de  tissu  cellulaire,  et 
qui  peut  ainsi  être  affectée  plus  vivement  par  le 
contact  des  objets  extérieurs.  Cette  supposition 


(i)  L'abbé  Manet  rapporte  dans  son  histoire  d'Afrique* 
qu'il  baptisa  en  1764,  les  enfans  de  quelques  pauvres 
Portugais  établis  à  la  côte  d'Afrique  depuis  l'an  1721  , 
et  que  la  métamorphose  étant  déjà  si  avancée  dans  ces 
eréatures  ,  qu'elles  ne  différoient  des  négrillons  que  par 
des  teintes  de  blanc  qu'on  discernait  encore  sur  leur 
peau. 

Les  Juifs  qui  se  sont  réfugiés  en  Afrique ,  sont  de- 
venus aussi  noirs  que  les  indigènes.  On  ne  peut  cepen- 
dant soupçonner  qu'ils  ayent  mélangé  leur  race  ,  puis- 
que les  alliances  étrangères  sont  strictement  défendues 
par  leurs  lois. 
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rentre  dans  la  classe  de  tant  d'autres  dont  on 
trouve  la  fausseté  en  ce  qu'elles  peuvent  servir 
a  prouver  des  choses  directement  opposée  s.  Quoi 
de;plus  simple  en  effet  que  de  dire  :  les  fibrilles 
nerveuses  de  ce  tempérament  sont  peu  abreuvées 
de  sucs  d'où  doit  résulter  leur  aridité  et  leur  peu 
d'aptitude  aux  sensations? 

Un  des  attributs  du  tempérament  dont  nous 
traitons  et  que  nous  lierons  difficilement  avec 
ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  est  la  grande 
étendue  de  la  peau  relativement  aux  parties  qu'elle 
recouvre.  C'est  ce  défaut  de  rapport  qui,  don- 
nant beaucoup  de  largeur  à  leurs  paupières,  fait 
paroître  leur  yeux  très-petits,  et  leur  occasionne 
àla  figure,  principalement  aux  environs  des  yeux., 
des  rides  qui  donnent  de  très  bonne  heure  l'ap- 
parence de  Page  mur.  J'ai  cru  remarquer  qu'ils 
ont  aussi  le  prépuce  très-long  comme  on  le  voit 
chez  les  peuples  de  l'Orient,  dont  la  plupart  offre 
en  même  temps  les  autres  caractères  du  tempé- 
rament en  question  (1).  On  ne  doit  point  récrier.- 

-"•''  ! 

(i)  Il  n'est  personne  qui  ignore  que.  les  Juifs,  ori- 
ginaires de  l'Asie ,  et  dispersés  aujourd'hui  sur  tous  les 
points  de  la  terre ,  sont  souvent  encore  reconnoissables 
parmi  les  autres  nations  quoiqu'aucun  costume  ne  les 
en  différencie.  En  entrant  dans  une  synagogue ,  on  a 
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cher  une  autre  cause  de  la  longuer  qu'acquièrent, 
dit-on  ,  les- nymphes  des  femmes  de  l'Egypte 
quelquefois  à  un  tel  point  que  la  resection  en 
devient  nécessaire  pour  la  facilité  du  coït  ,  et 
l'entretien  de  la  propreté. 
•    Entre  les  caractères  les  plus  apparens  de  ce 
tempérament,  je  crois  donc  qu'on  peut  regarder 
l'a  pléthore  veineuse  comme  le  plus  remarquable, 
puisqu'il  donne  probablement  la  couleur  à  la 
peau  /et  qu'il  constitue  la  prédominance  hépa- 
tique. C'est  d'après  ces  considérations ,  que  je 
crois  qu'il  seroit  conv  nabi-,  sans  abuser  de  la 
néologie,  d'appel  er  tem p ^rament  veineux  celui 
dont  nous  traitons,  au  lia  d^  bilieux  comme 
î'avoient  fait  les  anciens  d'après  l'idée  de  l'exis- 
tence de  quatre  humeu  s  principales,  ainsi  qu'il 
aété  rapporté  précédemment. 

lieu  de  remarquer  ces  groupes  de  têtes  à  cheveux  noirs  , 
peau  brune  ,  visage  allongé  t  etc.  C'est  probablement  la 
longueur  de  leur  prépuce  qui  a  nécessité  une  loi  qui  en 
ordonne  la  résection  :  il  ne  répugne  point  à  la  religion 
chrétienne  de  regarder  cette  cérémonie  comme  moyen 
hygiénique  au  lieii  de  la  prendre  uniquement  pour 
signe  de  l'alliance  du  Seigneur  avec  son  peuple  ;  et  l'on 
peut  croire  qu'il  étoit  conforme  à  la  sagesse  de  Dieu 
de  prendre  pour  signe  d'alliance  une  opération  qui  fût 
en  même  temps  favorable  à  la  santé  de  ceux  qu'il  vouloit 
protéger. 
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Dans  la  troisième  différence,  il  est  hors  dé 
doute  que  le  système  musculaire  de  la  vie  ani- 
male^ a  pris  un  accroissement  bien  supérieur  au 
reste  des  autres.  C'est  sur-tout  aux  dépens  du 
système  sentant  que  ce  développement  paroît 
s'être  opéré.  La  petitesse  de  l'organe  encéphali- 
que ,  la  foiblesse  des  sensations ,  les  bornes  étroi* 
res  qui  resserrent  les  facultés  intellectuelles,  en 
sont  les  preuves.  La  nature  ne  s'éloigne  pas  ici 
de  sa  marche  ordinaire  dans  la  formation  des 
êtres  organisés  ;  les  animaux  carnassiers  qu'elle 
a  doués  d'une  force  musculaire  étonnante ,  sont 
remarquables  par  le  peu  d'étendue  de  leur  cavité 
crânienne  et  la  ténuité  des  membranes  de  leur 
estomac  :  si  cette  dernière  particularité  ne  se  fait 
pas  remarquer  sur  les  hommes  musculaires,  c'est 
qu'ils  n'ont  pas  toutes  les  qualités  des  Carnivo-* 
res  :  car  outre-la  force,  ceux-ci  ont  de  l'agilité 
qui  leur  permet  de  saisir  une  proie  qui  est  de 
nature  à  se  changer  promptement  en  leur  propre 
substance ,  et  qui  en  conséquence  ne  nécessite 
pas  une  grande  énergie  de  facultés  digestives. 
L'homme  robuste  au  contraire  ne  peut  employer 
ses  membres  qu'à  la  culture  d'un  sol  qui  doit  lui 
fournir  des  végétaux  plus  ou  moins  nourissans  ; 
mais  qui  encore  éloignés  de  la  nature  animale , 
demandent,  pour  y  être  assimilés,  une  suite  plus 
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longue  d'opérations  dans  un  appareil  convenâ* 
blement  constitué. 

C'est  ici  qu'on  a  lieu  dé  remarquer  la  vérité 
de  ce  qui  a  été  annoncé  au  commencement  de 
ce  paragraphe  :  qiSil  existe  des  systèmes  qui 
concourent  simultanément  à  V exercice  cPunc 
même  fonction  ,  tellement  qu'ils  conservent  entre 
eux  toujours  la  mime  proportion  Le  système 
osseux ,  le  cartilagineux  et  le  fibreux  (i)  sont 
ici  indiqués  comme  inséparables  de  la  fonction 
locomotrice.  Nous  n  pouvons  qu'admirer  et 
non  expliquer  par  eu  !s  moyens  la  nature  pré- 
voyante sait  toujours  réunir  à  des  grandes  puis- 
sances musculaires,  d?s  leviers  osseux,  toujours 
assez  Forts  pour  ne  pouvoir  être  rompus  quand 
les  forces  agissent  à  leur  suprêmedegré".  A  com- 
bien dedésagrémens  n'eût  pas  été  sujet  l'homme 
dont  les  muscles  pu'ssans  n'auroient  été  fixés 
qu'à  des  tendons  grêles  ,  incapables  de  soute- 
nir une  forte  action  musculaire,  sans  se  rompre  ? 
Malgré  la  nécessité  de  la  réunion  de  ces  sys- 


(i)  Tissu  serré ,  blanc ,  peu  sensible,  peu  extensible, 
très-élastique  ,  servant  à  la  connexion  des  os  entre  eux , 
et  leur  donnant  des  gaines  ainsi  qu'aux  muscles.  Le 
nom  de  ligamenteux ,  moins  général,  lui  étoit  peut- 
être  plus  applicable. 
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têmes  ,  pour  l'exercice  de  la  locomotion  ,  il 
est  facile  de  voir  que  le  musculaire  y  est  le  pre- 
mier agent  *' tandis  que  les  autres  ne  sont ,  pour 
ainsi  dire  que  des  instrumens  passifs ,  et  qui  ne 
sont  au  système  musculaire  que  comme  les  le'- 
viers  et  les  cordes  <ont  au  mécanicien  des  moyens 
auxiliaires  qui  jamais  n'exécuteroient  aucun 
mouvement ,  s'il  ne  leur  ajoutoit  une  force  d'é- 
lasticité ou  de  pesanteur  qui  met  le  reste  en 
mouvement.  Les  individus  rapportés  à  la  qua- 
trième classe,  sont  moins  reconnoissables  par 
des  caractères  extérieurs  , :  que  tous  ceux  dont 
nous  avons  eu  à  traiter  jusqu'à  présent.  Le  phy- 
sique est  moins  lié  avec  le  moral ,  et  celui-ci  est 
sujet  à  nous  induire  en  erreur ,  en  se  cachant  sous 
l'extérieur  d'un  autre  tempérament  :  des  ano- 
malies ,  en  un  mot ,  viennent  se  mêler  aux  phé- 
nomènes que  nous  avons  remarqué  jusqu'à  pré- 
sent se  passer  avec  une  certaine  régularité. 

La  physiologie  nous  fournit  en  ce  cas  les  lu- 
mières nécessaires  pour  prononcer  à  la  prédomi- 
nance de  quel  système  doivent  être  rapportés 
les  caractères  des  personnes  qui  nous  occupent. 
Il  est  connu  que  les  impressions  des  objets ,  ne 
sont  transmises  à  notre  ame  que  par  l'intermède 
des  nerfs  qui ,  du  cerveau ,  aboutissent  aux  or- 
ganes sensoriaux.  Mais  il  est  également  connu 

que 
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que  la  même  cause  n'émeut  pas  avec  la  même 
intensité  les  difFérens  individus ,  et  que  de-là  ils 
doivent  juger  différemment  des  qualités  des 
mêmes  objets.  Il  existe  donc  deux  extrêmes,  ce- 
lui de  la  sensibilité  obtuse  que  nous  avons  re- 
marquée être  propre  au  tempérament  muscu- 
laire ;  et  celui  de  la  sensibilité  exaltée ,  qui  est 
celle  du  tempérament  dont  nous  traitons.  C'est 
donc  le  système  nerveux  qui  prédomine  dans 
ces  sujets ,  et  tout  concourt  à  faire  adopter  la 
dénomination  de  tempérament  nerveux ,  pour 
indiquer  la  réunion  de  leurs  qualités. 

Le  système  nerveux,  que  nous  savons  pré- 
dominer ici  par  son  énergie,  est-il  également  re- 
marquable par  une  augmentation  de  volume  > 
On  peut  répondre  par  l'affirmative  ,  pour  l'or- 
gane encéphalique.  L'analogie  s'unit  ici  à  l'ob- 
servation pour  le  persuader.  Les  enfans  doués  de 
la  plus  grande  sensibilité ,  ont  la  tête  très-volu- 
mineuse ,  et  d'une  hauteur  égale  à  la  cinquième 
partie  du  corps ,  tandis  que  dans  l'adulte ,  elle 
n'en  constitue  que  la  septième.  Il  n'existe  aussi 
chez  eux  presque  point  de  fosse  temporale,  dont 
la  paroi  interne  est  comme  refoulée  en  dehors 
par  la  masse  cérébrale ,  aux  dépens  de  l'épais- 
seur des  muscles  qui  y  prennent  attache.  La 
disproportion  de   volume  entre  l'organe  encé- 
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pbalique  et  le  reste  du  corps  des  personnes 
rachitiques ,  est  peut-être  aussi  la  cause  de  l'ex- 
cessive mobilité ,  et  du  développement  préma- 
turé des  facultés  intellectuelles  qui  les  carac- 
térisent. 

Si  nous  suivions  pâr-tout  la  même  analogie  , 
nous  ne  tarderions  pas  à  prononcer  que  les  dis- 
tributions nerveuses ,  doivent  aussi  avoir  un  vo- 
lume plus  considérable  que  de  coutume  dans 
ces  personnes.  Il  n'est  pas  d'anatomiste  qui 
ignore  combien  sont  volumineux  les  nerfs  des 
enfans ,  relativement  aux  parties  auxquelles  ils 
se  distribuent.  Ceux  des  organes  des  sens  ont 
dans  Ténfànt  naissant  un  volume  qui  les  égale 
à  ceux  de  l'âge  adulte.  Mais  nous  sommes  arrê- 
tés par  l'observation,  quand  nous  voulons  re- 
trouver la  même  chose  dans  le  tempérament 
lierveux,  et  nous  sommes  obligés  de  dire  que 
leurs  nerfs,  sous  le  même  volume,  ont  une  qua- 
lité qui  leur  est  propre ,  et  au  moyen  de  la- 
quelle ils  perçoivent  très-facilement.  Il  est  des 
auteurs  qui  ont  attribué  cette  grande  sensibilité 
à  la  tension  des  nerfs.  Si  le  mot  tension  estic  I 
pris  dans  son  sens  propre,  l'assertion  est  évidem- 
ment fausse ,  puisque  là  plus  grande  sensibilité 
existe  ordinairement  après  les  maladies  qui  ont 
entraîné  une  grande  émaciation ,  ce  q[ui  a  rap- 
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proche  la  circonférence  du  corps  de  son  centre, 
et  conséquemment ,  a  diminué  la  tension  des 
nerfs.  Si  le  mot  tension  est  pris  dans  un  sens 
figuré,  on  s'est  servi  d'une  expression  dont  on 
n'a  pas  fixé  la  valeur  ,  et  ainsi  ,  on  n'a  rien 
dit. 

La  fameuse  découverte  de  Galvani ,  faite  sur 
la  fin  du  dix- huitième  siècle ,  a  voit  fixé  l'atten- 
tion des  physiologistes ,  parce  qu'ils  croyoient 
pouvoir  attribuer  la  contraction  musculaire,  au 
jeu  d'un  fluide  qui,  par  son  analogie  avec  l'élec- 
trique, pourroit  un  jour  être  accumulé  et  exa- 
miné, et  servir  ainsi  à  l'explication  du  mys- 
tère de  l'irritabilité.  Suivant  leur  manière  de 
voir ,  les  fibres  charnues  opéroient  successive- 
ment par  leurs  contractions  le  dégagement  d'4- 
lèctrické  condensée  dans  les  nerfs  qui  les  ani- 
ment ,  et  ces  contractions  pouvoient  se  renoua 
vêler  jusqu'à  ce  que  le  dégagement  fût  complet. 

Mais  des  expériences  ultérieures  faites  par 
Volta,  paroissent  prouver  que  le  fluide  appelé 
galvanique  n'est  point  différent  du  fluide  élec- 
trique ,  et  font  évanouir  les  grandes  espérances 
qu'on  avoit  conçues  pour  l'explication  d'un  des 
plus  grands  mystères  de  notre  organisation, 
v  La  cinquième  classe  se  présente  à  notre  mé- 
ditation. Cette  bouffissure  extérieure ,  pâle,  rem- 
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plissant  l'intervalle  qui  sépare  les  muscles ,  et 
ne  permet  pas  conséquemment  à  ceux-ci  de  se 
dessiner  à  travers  la  peau  ,  ne  laisse  aucun  doute 
sur  le  grand  développement  du  système  cellu- 
laire ,  et  des  autres  systèmes  qui  entrent  dans 
sa  composition.  L'assemblage  et  l'union  des 
vaisseaux  de  toute  espèce,  et  de  nerfs  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  notre  économie, 
se  fait  par  une  suite  de  lames  plates ,  très-fines , 
qui  forment  une  suite  de  petites  cellules  com- 
muniquant entr'elles,  qui,  à  cause  de  cette  dis- 
position ,  ont  fait  donner  à  leur  ensemble  le  nom 
de  tissu  cellulaire.  Ce  tissu  supporte  une  si  • 
grande  quantité  de  vaisseaux  absorbans  sur  ses 
lames ,  que  des  anatomistes  modernes  l'en  croient 
entièrement  formé  ;  c'est  dans  ces  cellules  que 
s'amasse  la  graisse  qui,  dans  le  tempérament 
dont  nous  traitons,  présente  moins  de  consisr-. 
tance  et  forme  cet  ensemble  de  chairs  d'une  flac- 
cidité remarquable. 

Les  physiologistes  ont  nommé  lymphe  ce" 
liquide  transparent  qui,  pris  par  les  vaisseaux 
absorbans  à  la  surface  des  grandes  cavités  ,  ou 
à  l'extérieur  du  corps  [  est  reporté  par  le  canal  • 
thoracique  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Ils 
sont  convenus  de  regarder  ce  liquide  comme 
semblable  au  sérum  du  sang.  Bucquet  fut  le  pre- 
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Tiiier  qui  prétendit  avec  raison  qu'il  étoit  autant 
permis  de  soupçonner  qu'elle  en  e'toit  différente , 
xjue  de  croire  qu'elle  lui  étoit  analogue.  Il  est 
bien  vrai  que  le  sang  ,  et  probablement  son  sérum 
sert  à  former  le  liquide  lubréfiant  des  surfaces  ; 
mais  combien  de  changemens  ne  peut-il  pas 
subir  dans  sa  route ,  de  la  part  des  vaisseaux 
qu'il  traverse  ? 

La  grande  quantité  de  ce  liquide  qu'on  a 
cru  répandue  dans  le  tissu  cellulaire  des  per- 
sonnes dont  nous  avons  donné  l'extérieur,  en 
■parlant  de  la  cinquième  classe  ,  les  fit  ranger 
dans  le  tempérament  lymphatique.  Mais  si 
l'on  n'a  égard  qu'à  la  turgescence,  il  me  paroît 
que  la  graisse  devra  bien  plutôt  être  regardée 
ici  comme  la  cause  de  ce  tempérament.  Cette 
graisse  à  la  vérité ,  n'offre  point  les  caractères 
de  celle  des  personnes  du  tempérament  san- 
guin ,  qui  prennent  de  l'embonpoint  ;  elle  pa- 
iroît  plus  aqueuse ,  et  néanmoins ,  se  rapproche 
infiniment  plus  de  la  nature  de  la  graisse  com- 
mune, que  de  celle  du  sérum  du  sang.  Nous 
adopterons  cependant  l'ancien  nom  lymphatique , 
pour  désigner  ce  tempérament.  Les  motifs  qui 
nous  y  déterminent  sont  les  suivans  :  i°.  le 
îissu  cellulaire  formant  les  réservoirs  où  s'amas- 
sent la  graisse  et  la  lymphe,  est  chargé  d'une 
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quantité  infinie  de  vaisseaux  lymphatiques  ,  si 
on  ne  peut  dire  qu'il  en  soit  formé  totalement. 
2°.  Il  ne  peut  se  faire  de  développement  du  tissu 
cellulaire ,  sans  que  les  vaisseaux  lymphatiques 
n'augmentent  de  nombre  dans  la  même  propor- 
tion. 3°.  La  quantité  de  graisse  qui  parakroit 
s'opposer  à  cette  dénomination  ,  ne  peut  qu'en 
favoriser  l'usage  ,  puisque  la  graisse  n'est  qu'un 
liquide  passif  dont  l'accumulation  et  l'absorb- 
tion  sont  entièrement  soumises  à  l'action  des 
vaisseaux  lymphatiques. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  prouver  la  prédomi- 
nance du  système  lymphatique  ,  seroit ,  peut- 
être  ,  de  mesurer  la  capacité  du  canal  thora- 
cique,  que  l'on  sait  erre  le  Confluent  de  toutes 
lès  distributions  du  système.  Les  anatomistes  ne 
nous  ont  encore  rien  transmis  de  satisfaisant  sur 
les  différentes  capacités  de  ce  canal.  On  a  bien 
remarqué  que  son  diamètre  varioit  dans  tous  les 
individus  ;  mais  on  a  négligé  d'indiquer  en 
même-tems  les  circonstances  qui  accompagnent 
ces  variétés.  On  ne  peut  que  faire  des  vœux 
pour  que  ceux  qui  s'occupent  de  recherches  ana- 
tomiques  ,  comptent  cette  découverte  comme 
un  nouveau  titre  à  ajouter  à  leur  célébrité. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce 
paragraphe,  nous  croyons  pouvoir  définir  les 
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tempéramens  ,  ces  différences  qu 'occasionne 
dans  le  physique  des  hommes  t  la  prédominance 
<Pun  ou  de  plusieurs  des  systèmes  qui  composent 
leur  économie  jointes  .  ordinairement  à  un  état 
particulier  de  Vame9  sans  que  la  santé  ,eri  soit 


§.    v, 

Réflexions  sur  Vatrahïle  des  anciens* 

On  a  remarqué  sans  doute  qu'il  n?existoit  pas 
dans  notre  division  de  tempérament  .correspon- 
dant à  celui  que  lesaneiens  connoissoiçnt  sous  le 
nom  de  mélancolique*  Les  motifs  qui  nous  ont 
déterminé  àlerejetter,  sont  les  suivans ': 

i.-°Les  caractères  extérieurs  qu'on  lui  a  sup- 
posés différent  si  peu  de  ceux  du  bilieux ,  fqu'on 
ne  peut  se  refuser  à  croire  qu'il  n'en  soit  qu'une 
légère  modification. 

2.0  Le  moral  donné  aux  mélancoliques  n'est 
pas  mieux  distingué  de  celui  des  bilieux  que  leur 
physique.  On  n'y  voit  que  le  bilieux,  ou  porté 
au  dernier  degré  ou  combiné  avec  lé  tempéra- 
ment nerveux. 

3»e  Le  nombre  de  sujets  mélancoliques  est  trop 
peu  considérable  pour  qu'ils  puissent  être  re- 
gardés comme  une  classe  d'hommes  particuliers. 
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4«°  Il  a  été  tellement  dessiné  par  certains  au- 
teurs qu'on  ne  peut  y  reconnoître  souvent  qu'un 
état  pathologique,  comme  l'hypochondrie,  la 
mélancolie ,  etc. 

5.0  Il  seroit  d'autant  moins  raisonnable  d'ad- 
mettre ce  tempérament ,  qu'il  paroit  n'avoir  été 
imaginé  que  pour  quadrer  avec  la  théorie  des 
quatre  élemens  et  celles  des  quatre  humeurs 
cardinales. 

6\°  Un  homme  bilieux  au  suprême  degré  ou 
mélancolique,  devient  bilieux  à  quarante  ans  s'il 
ne  s'occupe  que  de  travaux  corporels  ;  tandis  que 
le  bilieux  devient  mélancolique  au  même  âge  s'il 
s'abandonne  à  une  étude  immodérée. 

Comme  il  existe  encore  des  gens  de  l'art  qui 
par  un  saint  respect  pour  les  anciens  suivent  ser- 
vilement leur  doctrine, il  convient  d'exposer  ici 
dans  un  plus  long  détail  qu'au  §  2.  combien 
on  est  fondé  à  rejeter  ce  qu'ils  nous  ont  transmis 
sur  ce  point. 

Nous  croyons  inutile  de  répéter  ici  ce  qui  a  été 
dit  au  premier  et  deuxième  paragraphe  sur  l'atra- 
bile  prise  comme  humeur  élémentaire  et  existant 
dans  un  juste  équilibre  avec  les  autres  liquides; 
Nous  ne  traiterons  que  de  l'atrabile  portée  à  l'état 
pathologique. 

Cette  humeur  d'après  les  anciens  est  noire  ? 
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épaisse ,  tenace ,  inodore,  assez  ressemblante  à  de 
la  poix ,  s'épanche  souvent  dans  le  tube  digestif 
pour  être  portée  au  dehors  et  procurer  la  crise 
de  certaines  maladies.  Les  histoires  que  nous  ont 
laissées  les  anciens  des  maladies  ainsi  terminées, 
ne  laissent  point  douter  que  l'observation  ne  leur 
ait  souvent  fait  voir  l'excrétion  d'une  matière 
semblable.  Mais  ne  se  sont-ils  pas  trompés  sur  sa 
source? 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  répéter  ce  qu'on 
a  dit  de  la  rate  et  des  glandes  surrénales  comme 
organes  sécréteurs  de  cette  matière:  on  a  depuis 
long-tems  délaissé  ces  opinions.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  ce  qu'ont  pensé  avec  Boerhaave  la 
plupart  des  praticiens ,  que  les  molécules  aqueu- 
ses du  sang  s'étant  dissipées  par  l'usage  des  aîi- 
mens  échauffons,  terreux,  par  les  grands  travaux, 
les  passions  tristes ,  etc.  ;  les  molécules  terreuses 
moins  délayées  se  réunissoient ,  formoient  une 
masse  visqueuse  qui  s'accumuloit  dans  quelque 
viscère  et  y  produisoit  des  grands  désordres. 

On  conciliera  difficilement ,  avec  l'importance 
de  la  circulation  sanguine,  l'existence  d'une  telle 
humeur  dans  le  sang.  Pourroit-il  vivre  une  se- 
conde l'homme  qui  auroit  dans  ses  vaisseaux  un 
liquide  dont  les  qualités  seroient  si  peu  en  rap- 
port avec  la  délicatesse  et  la  ténuité  des  tubes 


qu'il  doit  parcourir?  L'autopsie,  au  reste,  n'a. 
jamais  découvert  d'atrabile  dans  le  sang,et  s'il  se 
rencontre  des  personnes  dont  le  sang  est  plus  co- 
loré et  plus  épais  que  de  coutume,  a-t-il  les  qua- 
lités de  l'atrabile  ?  L'épaisseur  d'une  liquide  ne 
peut  aussi  rien  nous  apprendre  sur  la  quantité  de 
matière  terreuse  qu'ai  contient,  puisqu'on  voit  des 
liqueurs,  telles  que  l'urine,  diaphanes  et  très-lim- 
pides, en  contenir  une  certaine  quantité,  tandis 
qu'une  huile  épaisse  pourra  toute  se  dis  :ïy  er  engv:^. 

Les  excrétions  noirâtres  qu'on  a  pris  pour  l'a- 
trabile peuvent  être  de  nature. différer,  e  et  par 
conséquent  reconnoitre  des  causes  dissemblables. 

z.tf  Les  hémorragies  en  général  peuvent  être 
divisées  en  deux  classes  :  les  unes  sont  accom- 
pagnées de  tension,  chaleur,  douleur,  pyrexie, 
ont  lieu  chez  les  sujets  jeunes  et  pléthoriques , 
et  sont  nommées  hémorrhag'us  actives.  Les  autres 
ne  paroissent  produites  que  par  la  foiblesse  et  le 
relâchement  dans  les  sujets  cachectiques  et  ne 
sont  accompagnées  d'aucun  symptôme  fébrile. 
Si  chez  ces  dernières  personnes  l'hémorrhagie  se 
fait  à  l'intérieur  et  qu'il  en  résulte  épanchemenc 
sanguin  dans  le  tube  alimentaire ,  le  liquide  après 
y  avoir  séjourné  quelque  tems  en  sera  rejette  par 
le  vomissement ,  ou  par  les  selles  ,  sous  la  forme 
de  caillots  noirs ,  qui  ont  dû  en  imposer  aux 
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esprits  prévenus  pour  l'humeur  atrabilaire.  Ils  ont 
dû  être  confirmés  dans  cette  opinion  en  voyant 
que  les  sujets  qui  s'abandonnent  aux  affections 
tristes  et  qui  portent  les  traits  du  tempérament 
mélancolique  ,  y  sont  particulièrement  sujets» 
Mais  on  sait  aujourd'hui  que  la  tristesse  dispose 
aux  hémorrhagies  par  l'atonie  qu'elle  entraîne,  et 
que  les  mélancoliques  sont  sujets  au  flux  hémor- 
rhoïdal  interne  par  la  pléthore  abdominale  qui 
les  y  dispose. 

2°.  Rien  ne  paroît  plus  propre  à  en  imposer 
pour  l'humeur  atrabilaire,  que  les  matières  noi- 
râtres que  rendent  par  le  vomissement  les  per- 
sonnes attaquées  de  squirre  ulcéré  à  l'estomac. 
L'observation  a  appris  que  ceux-là  y  sont  par- 
ticulièrement sujets  ,  qui  sont  ronge's  par  des 
chagrins  profonds;  que  les  premiers  symptômes 
de  cette  maladie  sont  ordinairement  ceux  de 
l'hypochondrie  ,  comme  les  mauvaises  diges- 
tions ,  les  vomissemens ,  les  vents  ,  les  douleurs 
à  l'épigastre  et  dans  les  hypocondres  ;  enfin , 
tous  les  désordres  que  Fatrabile  étoit  censée  ca- 
pable de  produire. 

3°.  Les  déjections  de  matières  noirâtres  qui 

ont  souvent  lieu   pendant  le  cours  des  fièvres 

,vd#ynamiques   et  ataxiques  ,    paraissent   encore 

avoir  donné  lieu  à  des  erreurs  sur  leur  source. 
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On  croiroit  moins  facilement  qu'elles  ont  été 
prises  quelquefois  pour  de  l'atrabile  ,  si  Galien 
n'en  faisoit  mention,  (i)  «  Simile  quoque  Us 
»  tffecit  longa  hac  prolixiore  œstate  pestilentiel 
orta  ;  nec  paucis  eorum  qui  servati  fuere  nigro- 
rum   dïctorum   excretio  per  inferiorem  vent  rem 
jîebat,  die  maximâ  ex  parte  nono  ,  vel  septimo  , 
vel  undecimo  ;   .......  quippe  cum  aliqua  ad 

atram  bilem  accédèrent  proximè ,  quœdam  verb 
nec  mordicationem  necfœdumodoremin  dejectio- 
nibus  haberent. 

4°.  Des  ulcères  du  canal  intestinal ,  des  abcès 
du  foie ,  s'évacuant  par  le  canal  cholédoque ,  la 
bile  elle-même ,  plus  foncée  que  de  coutume, 
peuvent  avoir  donné  lieu  à  différentes  méprises. 

Les  tumeurs  des  hypocondres  causées  par  un 
accroissement  maladif  de  la  rate  et  du  foie , 
contribuent  pour  beaucoup  à  accréditer  la  théo- 
rie de  l'atrabile ,  puisque  cet  état  se  rencontre 
ordinairement  chez  les  sujets  les  plus  mélanco- 
liques. On  verra  sans  doute  avec  quelqu'intérêt 
ce  cas  dans  un  homme  remarquable ,  le  cit. 
Deieyre,  que  la  science  vient  de  perdre.  Nous 
le  tirons  de  la  notice  donnée  à  l'institut  natio- 


(i)  Lib.  de  atrâ  bile.  cap.  4« 
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nâl  par  le  cir.  le  Breton ,  (i)  qui  nous  dit  que 
depuis  sa  jeunesse,  Deleyre  étoit  sujet  à  des 
obstructions  au  foie  et  à  la  rate  ,  qui  se  sont 
renouvelées  plusieurs  fois.  Dans  les  crises  (2)  de 
cette  maladie ,  qui  en  reproduisoient  sur  le  ca- 
ractère, sa  probité  sévère  et  sa  vertu  énergique 
sembloient  s'en  accroître.  Le  préambule  de  son 
testament,  fait  en  1772,  mérite  d'être  placé 
ici,  comme  portant  l'empreinte  du  tempérament 
de  son  auteur. 

»  La  France  ,  où  je  suis  né  ,  est  tombée  dans 
»  la  corruption  des  mœurs,  sous  le  joug  du  des- 
»  potisme.  La  nation  est  trop  aveugle  ou  trop 
»  lâche  pour  vouloir  et  pouvoir  en  sortir.  Le 
»  gouvernement  devient  odieux ,  et  finira  par 
»  la  tyrannie.  Au  sentiment  des  maux  publics 
»  se  joint  dans  mon  ame  une  raison  puissante 
»  de  désirer  la  fin  de  mes  peines  secrètes.  Tout 
»  ce  que  j'ai  vu  dans  mon  siècle ,  seroit  capa- 
»  ble  de  me  faire  mépriser  les  hommes ,  si  je  ne 
»  craignois  de  rejeter  sur  eux  les  torts  de  mon 
»  caractère,  qui  sont  ceux  de  la  nature.  Enfin, 

(1)  Classe  des  sciences  morales  et  politiques. 

(2)  C'est  ainsi  que  s'exprime  l'auteur  pour  indiquer 
le  retour  de  l'accès  et  non  la  solution  de  la  maladie 
comme  on  l'entend  communément  en  Médecine. 
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»  que  ce  soit  ma  faute  ou  celle  d'autrui ,  je  ne 
»  puis  plus  supporter  mon  existence.  J'ai  pour— 
»  tant  chéri  la  vertu.  Je  ne  crois  pas  avoir  fait 
»  de  mal  à  personne ,  pas  même  à  mes  ennemis. 
»  J'ai  toujours  cherché  les  gens  de  bien  et  fui 
»  les  médians.  Ce  penchant ,  joint  à  la  recon— 
!»  noissance ,  est  le  nœud  de  toutes  mes  liai— 
»  sons  et  de  toutes  mes  relations  avec  les  per- 
»  sonnes  que  j'ai  fre'quentées.  Je  n'aime  point  à 
»  trouver  dans  autrui  la  cause  de  mes  dégoûts 
#  pour  la  vie.  Si  j'espérois  encore  y  être  utile , 
5»  je  la  regretterois  ;  mais ,  de  quelque  côté  que 
»  je  m'envisage ,  tout  m'invite  à  désirer  la  mort. 
»  Comme  je  ne  sais  si  j'aurai  la  patience  de  l'at- 
»  tendre,  ou  le  courage  de  la  hâter,  j'explique 
»  ici  mes  dernières  volontés.  » 
^  Les  partisans  de  l'atrabile  ne  manqueront  pas 
de  voir  dans  le  cit.  Deleyre ,  l'abondance  de 
leur  liquide  destructeur,  s'accumuler  dans  les 
viscères  du  bas  ventre  3  et  y  produire  ,  par  son 
acrimonie ,  un  sentiment  de  malaise  qui  lui  fai- 
soit  désirer  le  terme  de  son  existence.  Mais  , 
expliqueront-ils  comment  l'atrabile  ,  qu'ils  di- 
sent ronger  les  viscères  où  elle  s'accumule  ,  n'a 
point  .produit  cet  effet  sur  ceux  du  cit.  Deleyre, 
où  elle  a  séjourné  plus  de  quarante  ans? 

Ce  gonflement  des  hypocondres ,   ou  ce  dé- 
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veloppement  extraordinaire  du  foie  et  de  ïa  rate, 
est  dû  probablement  au  changement  de  vitalité 
dans  ces  parties ,  qui  en  a  aussi  nécessairement 
chance  le  mode  de  nutrition  et  d'accroissement. 
Mais  je  ne  connois  point  les  ressorts  secrets  qui 
lient  cet  état  du  corps  avec  le  dégoût  pour  la 
vie.  On  expliqueroit  meiux  peut-être  pourquoi 
on  rencontre  fréquemment  des  concrétions  bi- 
liaires dans  la  vésicule  des  suicides ,  en  attri- 
buant ce  phénomène  à  l'atonie  des  viscères  du 
système  digestif,  incapables  de  réagir  sur  les  li- 
quides qu'ils  contiennent ,  et  ne  pouvant  consé- 
quemment  en  empêcher  la  concrétion.' 

Boerhaave  ne  peut  avoir  puisé  que  dans  son 
imagination  féconde,  et  non  dans  l'expérience  , 
les  précautions  qui  doivent  être  prises  pour  ex-* 
puiser  l'atrabile  ,  quand  une  fois  elle  s'est  figée 
dans  les  hypocondres.  Il  ne  faut  alors  ,  selon 
lui,  employer  que  les  résolutifs  les  plus  faibles , 
pour  mêler  l'humeur  en  petite  quantité  à-la- 
fois,  à  la  masse  du  sang,  et  éviter  ainsi  les  ra- 
vages que  son  acrimonie  occasionner  oit  dans 
toute  l'économie  -,  si  elle  y  étoit  mise  en  mou- 
vement par  des  moyens  plus  actifs.  La  portion 
mêlée  à  la  masse  du  sang,  est  ensuite  expulsée 
par  les  légers  purgatifs. 


(64) 

§.    V  I. 

Influence  de  la  matière  de  t  hygiène  (i)  sur  les 
tempéramens. 

Les  premiers  antropologistes  qui  ont  traité 
des  tempéramens  ,  avoient  bien  remarqué  que 
les  différences  entre  les  hommes ,  étoient  en 
grande  partie  causées  par  l'usage  différent  qu'ils 
faisoient  des  choses  qui  les  environnoient.  Il  y 
a  ,  il  est  vrai ,  dans  les  individus ,  de  certaines 
manières  d'être  essentielles  à  leur  existence,  que 
nulle  habitude  ne  peut  changer  ;  cependant ,  la 
puissance  de  celle-ci  a  de  tout  tems  passé  pour 
exercer  une  grande  influence  sur  différentes  mo- 
difications de  l'organisation.  Le  livre  d'Hippo- 
crate  sur  les  eaux  ,  l'air  et  les  lieux  ,  est  un  té- 
moignage de  ce  que  j'avance.  Ce  grand  homme 
avoit  remarqué,  et  l'observation  de  deux  mille 
ans  l'a  confirmé,  que  les  hommes  qui habitoient 
les  montagnes  dont  l'air  étoit  sec  et  souvent  re- 
nouvelle, étoient  grands  et  robustes  ,  avoient 
le  «ystème  sanguin  et  le  musculaire  très-déve- 

(i)  C'est  ainsi  que  le  professeur  Halle  nomme  le» 
choses  dont  nous  faisons  usage  pour  l'entretien  de  la 
vie  et  qu'on  nomme  vulgairement  mal  à  propos  choses 
non  naturelles. 

îoppé  , 
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7  îoppé  ,  tandis  que  les  habitans  des  endroits  bas , 
marécageux,  étoient  petits  ,  pâles  ,  bouffis, 
d'une  sensibilité  obtuse  ,  et  avoient  très -peu 
d'agilité. 

Ce  n'est  peut  -  être  qu'à  l'humidité  du  sol 
qu'est  due  cette  variété  si  étonnante  de  l'espèce 
humaine  ,  qu'on  observe  dans  le  Valais ,  et  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  crétinisme.  S'il  est 
permis  de  ne  pas  regarder  cet  état  comme 
pathologique ,  ce  sera  en  eux  que  l'on  devra 
rechercher  l'extrême  du  tempérament  lym- 
phatique. Ces  êtres  sont  remarquables  par  un 
air  de  stupidité'  ;  des  goitres  prodigieux  qu'ils 
portent  ,  leur  pendent  quelquefois  jusqu'à  la 
ceinture.  Ils  ont  l'ouie  dure  ,  la  voix  peu  dis- 
tincte ,  ils  sont  presqu'insensibles  aux  coups , 
s'abandonnent  aux  plaisirs  des  sens  de  toute 
espèce  ,  sans  y  soupçonner  aucun  mal  ni  au- 
cune indécence. 

Il  est  des  auteurs  qui  ne  regardent  pas  cette 
conformation  comme  endémique ,  et  font  des- 
cendre les  crétins  d'une  race  particulière  dont 
l'histoire  se  perd  dans  la  nuit  des  tems  ;  mais  on 
peut  être  autorisé  à  en  regarder  la  cause  comme 
dépendante  de  la  nature  du  sol  et  de  l'air,  de- 
puis que  William  Coxe  a  vu  que  deux  époux 
Bernois ,  sains ,  eurent  dans  le  Valais  un  enfant 
cre'tin,  parmi  plusieurs  enfans  très-sains. 

E 
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La  lumière  solaire  a  une  influence  remarqua- 
ble sur  les  divers  états  de  l'économie.  Son  excès 
comme  son  défaut,  paroît  entraver  les  opérations 
de  la  nature.  L'habitant  des  régions  sous-équato- 
riales  et  l'habitant  des  plages  glaciales  sont  éga- 
lement éloignés  de  la  perfection  des  facultés 
intellectuelles  propres  aux  habitans  de  la  zone 
tempérée  (i).  Ceux  qui  dans  celle-ci  se  rappro- 
chent des  pays  chauds  comme  les  habitans  du 
midi  de  la  France  et  ceux  de  l'Espagne  ont  gé- 
néralement les  caractères  du  tempérament  vei- 
neux; tandis  que  ceux  qui  se  rapprochent  du 
Nord  comme  les  Anglois,  les  Danois,  les  Sué- 
dois, sontgénéralement  du  tempérament  sanguin» 
La  lumière  solaire  contribue  encore  à  donner 
aux  visages  une  figure  déterminée  ;  ce  qui  est 
très-remarquable  chez  les  nègres.  M.  De  Volney 
(2) ,  rend  ainsi  raison  de  la  ressemblance  assez 
grande  que  l'on  remarque  dans  les  traits  du  vi- 
sage des  habitans  de  la  zone  torride,  et  de  ceux 
des  régions  glaciales  :  «  la  figure  des  nègres,  dit- 

(1)  Selon  Pauw,  la  taille  des  Pantagons  a  été  exa- 
gérée de  beaucoup  par  les  voyageurs  qui  en  ont  parlé 
les  premiers.  Il  croit  aussi  que  les  nègres  placés  au 
voisinage  du  pôle  boréal  par  Lapejrere  et  Lecat ,  sont 
des  êtres  qui  n'ont  jamais  existé  que  dans  l'imagination, 

(2)  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte, 
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»  il,  représente  précisément  cet  état  de  contrac- 
»  tion  que  prend  notre  visage  lorsqu'il  est  frappé 
»  par  la  lumière  et  une  forte  réverbération  de 
»  chaleur.  Alors  le  sourcil  se  fronce ,  la  pomme 
»  des  joues  s'e'lève,  la  paupière  se  serre,  la  bou- 
»  che  fait  la  moue  :  or  cette  contraction  qui  a 
»  lieu  perpétuellement  dans  le  pays  nud  et  chaud 
»  des  nègres,  a  dû  devenir  le  caractère  propre 
»  de  leur  figure.  Le  grand  froid,  le  vent ,  la  neige 
»  opèrent  le  même  effet ,  et  il  se  trouve  avec  ces 
»  circonstances  chez  les  Tartares,  pendant  que 
'»  dans  les  régions  temnérées  où  cet  état  de 
»  contraction  n'a  pas  lieu,  les  traits  sont  allon- 
»  gés ,  les  yeux  plus  à  fleur  de  tête  et  la  figure 
s>  plus  épanouie.  » 

On  n'a  encore  rien  de  satisfaisant  sur  les  diffé- 
rens  états  du  corps  comme  résultat  de  l'usage 
d'alimens  difFérens.  Entre  tant  de  puissances  qui 
agissent  à  la  fois  et  qui  se  compliquent ,  il  est 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  discer- 
ner l'effet  de  chacune.  On  pourroit  croire  que 
l'usage  très-grand  que  l'on  fait  en  Angleterre  de 
la  viande,  contribue  à  donner  aux  habitans  de 
cette  contrée  le  tempérament  sanguin  que  nous 
leur  avons  remarqué.  Des  observations  ultérieu- 
res fourniront  peut-être  à  l'éclaircissement  de 
cet  objet,  et  pourront  offrir  une  infinité  de  nuan- 

E  2 
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ces  entre  l'homme  purement  Carnivore  et  le  fru- 
givore. 

Dès  que  l'ambition  se  fut  emparée  de  l'esprit 
des  hommes,  on  ne  chercha  plus  qu'à  s'élever 
au  dessus  de  son  semblable.  Celui  que  le  hazard 
rendit  puissant  vécut  dans  l'oisiveté ,  tandis  que 
le  plus  pauvre  fut  obligé  de  faire  un  usage  im- 
modéré de  ses  forces  pour  fournir  à  sa  subsistance 
et  à  celle  de  ses  supérieurs.  De  ce  partage  inégal 
de  travaux  naquit  une  foule  de  causes  propres  à 
engendrer  des  différences  entre  les  hommes  :  l'un 
plongé  dans  la  mollesse  ne  s'environna  que  de 
ce  qui  put  flatter  agréablement  ses  sens,  et  ac-' 
quit  bientôt  cette  sensibilité  qui  caractérise  le 
tempérament  nerveux.  L'autre  condamné  à  re- 
muer la  glèbe  solide,  vit  accroître  ses  forces  mus- 
culaires aux  dépens  des  parties  dont  le  juste  équi- 
libre peut  seul  constituer  la  parfaite  harmonie. 

On  voit  un  exemple  frappant  de  ce  que  j'avance 
dans  la  femme  sauvage  qui  ressemble  plus  à 
l'homme  errant  dont  elle  partage  les  périls  et 
les  travaux.  Cependant  l'habitude  des  mêmes  fa- 
tigues soutenues  avec  un  courage  presqu'égal  ne 
parvient  jamais  à  détruire  entièrement  la  variété 
que  la  nature  a  voulu  mettre  entre  les  deux  sexes. 
Nous  la  voyons  cette  variété  se  manifester  d'une 
manière  bien  plus  complette  quand  une  vie  sé- 
dentaire et  inactivelaisse  les  femmes  dans  toute 
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ïeurfoiblesse  naturelle.  Le  sage  Lycurgiu  pénétré 
de  ces  vérités  vouloit  que  les  femmes  s'exerças- 
sent comme  les  hommes  à  la  lutte  à  la  course,  etc. 
et  s'il  n'en  faisoit  pas  des  guerriers ,  il  en  faisoit 
des  mères  qui  donnoient  à  la  patrie  des  enfans 
capables  d'être  par  la  suite  des  hommes  robustes 
qui  porteroient  la  terreur  parmi  leurs  ennemis. 
Tel  est  en  effet  l'influence  de  l'éducation  qu'un 
homme  élevé  dans  la  mollesse  comparé  à  celui 
qui  passe  sa  vie  dans  les  travaux  et  les  fatigues 
de  toute  espèce ,  ressemble  davantage  à  la  femme 
qu'à  un  être  de  son  sexe. 

Parmi  les  différentes  professions ,  il  en  est 
peu  qui  contribuent  autant  à  la  production  du 
tempérament  sanguin  ,  que  l'art  militaire.  Pen- 
dant l'intervalle  d'un  exercice  souvent  léger , 
l'homme  de  guerre  ne  pense  qu'à  se  procurer  des 
récréations  qui  peuvent  l'étourdir  sur  l'idée  des 
revers  auxquels  il  est  si  exposé.  Peu  occupé  de 
l'avenir ,  il  n'est  point  tourmenté  par  le  désir 
d'amasser  ;  et  le  soir ,  il  ne  se  repose  jamais ,  si 
tranquillement  que  quand  il  a  épuisé  son  petit 
revenu  journalier.  Cette  manière  de  vivre,  qui, 
d'abord  n'est  que  forcée  ,  devient  bientôt  ha- 
bituelle ,  et  occasionne  en  même-tems  dans  le 
physique  des  changemens  qui  le  rapprochent 
du  tempérament  sanguin.  Pendant  la  guerre 
de  la  liberté  ,  on  a  eu  l'occasion  de  faire  cette 
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remarque  :  des  jeunes  gens ,  d'une  foible  consti- 
tution et  d'une  grande  sensibilité  ,  qui  ont  pu 
résister  aux  fatigues  de  la  guerre ,  sont  revenus 
dans  leurs  foyers  avec  une  constitution  opposée  ; 
et  les  travaux  de  Mars ,  au  lieu  d'éteindre  les. 
forces  qui  leur  restoient ,  avoient  donné  un  dé- 
veloppement avantageux  à  leurs  membres,  avec 
le  moral  du  tempérament  sanguin. 

En  passant  dans  la  rue  des  Boucheries  de 
Paris,  un  observateur  est  frappé  de  l'extrême 
embonpoint  et  des  belles  carnations  de  ceux  qui 
sont  continuellement  entourés  d'une  atmosphèrç 
chargée  de  particules  animales  qui  s'élèvent  des 
iviandes.  il  est  probable  que  ce  sont  ces  molé- 
cules nutritives  absorbées  à  la  surface  du  corps , 
et  dans  l'organe  pulmonaire  ,  qui  fournissent  au 
développement  de  leurs  parties.  On  pourroit 
aussi  admettre  l'influence  du  moral,  sur  un  pa- 
reil développement  ;  car  il  me  paroît  raison- 
nable de  croire  que  des  hommes  habitués  à 
faire  couler  le  sang,  deviennent  bientôt  indiffé- 
rens  à  tout  ce  qui  affecte  désagréablement  Iç 
reste  des  hommes  ;  et  qu'ainsi  privés  de  toute 
sollicitude,  ils  ne  peuvent  manquer  de  ressem- 
bler à  ceux  qui  nous  fournissent  le  type  dit 
tempérament  sanguin. 

C'est  dans  les  grandes  villes  où  il  existe  des 
fabriques  de  toute  espèce  ,  qu'on  pourroit  rnuin 
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îiplier  ces  observations  sur  les  différences  des 
hommes  de  chaque  profession.  Ainsi  ,  il  n'est 
peut-être  personne  qui  n'ait  remarqué  qu'un  cor- 
donnier ou  un  tailleur  ,  quoique  de'guisé  ,  est 
presque  toujours  reconnoissable  à  son  teint  et  à 
certains  traits  de  sa  physionomie. 

Outre  les  causes  particulières  que  nous  venons 
d'indiquer ,  il  est  encore  à  chaque  climat  une 
force  particulière  de  porter  son  influence  sur 
les  hommes  ;  et  quoiqu'on  soit  fondé  à  croire 
que  les  formes  du  tempérament ,  qui  sont  en- 
démiques ,  ou  propres  aux  habitans  de  chaque 
pays,  ont  des  rapports  marqués  avec  les  causes 
générales  qui  modifient  diversement  le  physique 
de  l'homme  et  ses  mœurs  dans  les  divers  lieux 
de  la  terre  ;  nous  avouons  cependant  qu'elles 
nous  paroissent  tellement  confondues ,  qu'il  est 
souvent  très-difficile  d'attribuer  à  chacune  ce 
qui  lui  est  propre.  On  pourra  dire  pourquoi  les 
Hollandais  et  les  Américains  sont  flegmatiques  : 
mais  dira-t-on  aussi  pourquoi  les  habitans  d'un 
même  pays  subissent ,  par  les  tems  ,  les  plus 
grands  changemens  >  Pourquoi  le  pays  des 
Gaules ,  jadis  si  sauvage  ,  a  pris  aujourd'hui 
le  caractère  qu'avoit  la  Grèce  des  anciens  tems  > 
Julien  diroit  -  il  encore  aujourd'hui  qu'il  aime 
le  Parisien  ,  parce  qu'il  est  sérieux  comme  lui  ï 
la  destruction  des  forêts ,  la  dessication  des  ma- 
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rais,  sont   peut-être  pour  beaucoup  dans  ces 
changemens. 

Un  exemple  bien  frappant  de  l'influence  des 
climats  sur  la  moralité  des  hommes  est  celui  de 
ces  hordes  sanguinaires,  descendues  ancienne- 
ment du  nord  de  l'Asie  ,  qui  ravagèrent  les  plus 
belles  contrées  de  l'Italie.  On  vit  ces  monstres , 
d'abord  inflexibles ,  prendre  les  caractères  des 
habitans  des  contrées  qu'ils  dévastoient,  et  quit- 
ter leurs  habitudes  barbares ,  pour  vivre  dans  le 
luxe  et  les  plaisirs. 

§.    VIL 

Application  de  la  connoissance  des  temp iraniens 
à  V étude  des  maladies. 

Parmi  les  sciences  qui  honorent  l'esprit  hu- 
main ,  les  plus  estimables  sont  certainement 
celles  qui  concourent  à  assurer  le  bonheur  de  la 
société.  Si  nous  pouvons  prouver  que  la  con- 
noissance des  tempéramens  a  cet  avantage  pour 
la  conservation  de  la  santé  de  l'homme,  on 
devra  convenir  que  son  étude  est  de  la  plus 
haute  importance  dans  l'art  de  guérir.  Je  tâche- 
rai cependant  d'éviter  la  faute  trop  ordinaire  à 
la  plupart  des  écrivains ,  qui  est  d'exalter  outre 
mesure  l'utilité  de  la  connoissance  du  sujet  qu'ils 
ont  à  traiter.  Je  veux  donc  marcher  à  une  dis- 
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tance  égale  de  l'enthousiasme  qui  me  porteroit 
à  exage'rer  l'utilité  de  l'étude  des  tempéramens , 
et  de  l'esprit  détracteur  qui  placeroit  cette  science 
parmi  les  vaines  spéculations. 

Autant  les  tempéramens  diffèrent  entr'eux  , 
autant  leurs  maladies  sont  différentes  par  leur 
nature ,  leur  activité  et  leurs  terminaisons. 

Les  fièvres  angeioteniques  (  inflammatoires  )  , 
les  phlegmasies,  les  hémorrhagies  actives  ,  atta- 
quent plus  fréquemment  les  personnes  du  tem- 
pérament sanguin.  Les  symptômes  fébriles  mar- 
chent chez  eux  avec  plus  d'activité,  et  donnent 
lieu  à  une  terminaison  plus  prompte  de  la  ma- 
ladie. 

Ceux  en  qui  domine  le  système  veineux  ,.sont 
plus  exposés  aux  affections  hémorrhoïdales  ,  aux 
gonflemens  du  foie  et  de  la  rate  ,  et  au  délire 
mélancolique.  Je  n'ai  point  remarqué  qu'ils 
fussent  particulièrement  sujets  à  la  fièvre  me- 
ningo-gastrique  (bilieuse).  Les  observations  que 
j'ai  pu  faire  sur  la  grande  quantité  de  malades 
attaqués  de  cette  fièvre ,  qui  afrluoient  dans  les 
hôpitaux,  pendant  l'été  de  l'an  IX  et  l'automne 
de  l'an  X  ,  m'apprirent  que  tous  les  tempéra- 
mens y  étoient  également  sujets ,  et  que  si  l'on 
en  avoit  jugé  autrement  ,  l'erreur  devoit  être 
attribuée  à  la  teinte  jaunâtre,  qu'offrent  ordinai- 
rement ces  malades ,  dans  les  environs  du  nez  et 


(74) 
dans  les  difFérens  enfoncemens  de  la  face  ,  et  qui 
a  pu  être  prke  pour  le  teint  du  tempérament 
veineux. 

Le  professeur  Pinel ,  dans  ses  observations  sur 
les  aliénés  ,  a  remarqué  que  les  bilieux  semblent 
conserver  leur  caractère  dans  leurs  accès,  et 
qu'ils  deviennent  quelquefois  d'une  fureur  et 
d'une  violence  qui  tient  de  la  rage  ;  que  ces 
extrêmes  sont  moins  marqués  dans  les  accès  des 
hommes  à  cheveux  châtains  :  que  lcirs  affections 
maniaques  ne  se  développent  qu'avec  une  cer- 
taine retenue  ,  et  avec  mesure. 

Les  maladies  du  tempérament  musculaire  ont 
les  plus  grands  rapports  avec  celles  du  tempé- 
rament sanguin.  Le  tétanos  leur  est  plus  commun 
qu'à  d'autres  personnes  :  nous  reviendrons  sur 
cet  article ,  en  parlant  du  tempérament  nerveux. 

Toutes  les  maladies  qui  affectent  le  système 
sentant,  sont  particulièrement  propres  aux  per- 
sonnes nerveuses.  Ainsi  ,  elles  sont  sujettes  à 
l'hystérie,  à  l'hypocondrie  ,  aux  syncopes,  aux 
convulsions ,  à  l'aliénation  ,  etc,  Mais  les  convul- 
sions auront-elles  dans  ces  personnes,  la  même 
cause  prochaine,  que  dans  le  tempérament  fiiui* 
culaire  ?  De  même  que  l'on  voit  que  l'augmen- 
tation des  sécrétions  peut  être  produite  par  deux 
causes  opposées,  l'érétisme  et  l'atonie  des  or-v 
ganes  sécréteurs  ;  de  même  aussi  pourroit  -  on 
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croire  que  dans  un  cas ,  la  contraction  muscu- 
laire seroit  déterminée  par  un  influx  plus  grand 
de  la  puissance  nerveuse,  tandis  que  dans  l'au- 
tre ,  ce  seroit  le  défaut  de  cette  puissance  qui , 
occasionnant  la  paralysie  d'un  muscle ,  permet- 
troit  à  son  antagoniste  de  se  contracter  avec  les 
mêmes  phénomènes  en  apparence ,  que  dans  le 
premier  cas.  Je  suis  cependant  éloigné  de  croire 
que  le  défaut  de  la  puissance  nerveuse  soit 
toujours  la  cause  des  convulsions  dans  les  per- 
sonnes foibles  :  je  crois  même  qu'il  n'en  est  pas 
la  plus  ordinaire  ,  et  que  si  on  doit  y  avoir 
égard  ,  ce  n'est  pas  exclusivement  ;  car  on  n'o- 
seroit  pas  accuser  une  simple  paralysie  ,  lors- 
qu'il faut  les  forces  réunies  de  plusieurs  hommes 
pour  résister  aux  efforts  de  certains  malades 
qui ,  hors  de  leurs  accès ,  sont  dans  la  plus  grande 
foiblesse. 

Les  maladies  du  tempérament  lymphatique 
sont  particulièrement  celles  qui  ont  leur  siège 
dans  les  vaisseaux  de  ce  nom.  L'hydropisie  ,  les 
tumeurs  adipeuses ,  la  cachexie  ,  les  fièvres  d'un 
caractère  pituiteux  ,  sont  de  ce  genre.  Les  mou- 
vemens  fébriles  sont  moins  marqués  chez  eux  , 
et  parviennent  plus  rarement  à  produire  une 
crise.  Leur  état  d'aliénation  tient  presque  touj  ours 
de  l'idiotisme  -y  comme  aussi  tout  idiot  de  nais- 
sance offre  le  physique  du  tempérament  lym- 
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phatique.  Les  observations  consignées  dans  les 
ouvrages  de  Fabrice  de  Hilden ,  de  Willis,  de 
Bailloi,  de  Bonnet  et  de  Morgagni,  nous  ap- 
prennent que  les  personnes  stupides  ,  dénuées 
de  toutes  les  facultés  de  l'esprit ,  ont  presque 
toujours  le  cerveau  d'une  mollesse  extraordi- 
naire ,  qu'il  est  lâche  et  s'abreuve  facilement  de 
liquide  séreux. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  praticien  qui  n'ait 
senti  la  vérité  de  cet  oracle  de  Cos  :  minus 
pericliiantur  illi  quorum  naturce  et  œtati  ,  et 
anni  tempestati  morbus  magls  familiarls  fuerit. 
Ainsi  ,  les  fièvres  inflammatoires  seront 
moins  dangereuses  pour  les  personnes  du  tem- 
pérament sanguin ,  et  moins  encore  si  le  sujet 
est  jeune ,  et  si  la  maladie  survient  au  prin- 
tems.  Les  convulsions  et  autres  affections  ner- 
veuses seront  plus  facilement  supportées  par 
les  personnes  du  tempérament  nerveux  ,  de 
même  que  par  les  femmes.  On  en  rend  commu- 
nément raison ,  en  disant  que  la  cause  a  dû  être 
moindre  ,  pour  produire  une  maladie  chez  une 
personne  qui  y  est  prédisposée ,  et  que  consé- 
quemment  elle  a  occasionné  moins  de  désordres 
dans  l'économie. 

Laconnoissancedes  tempéramens  devient  sou- 
vent d'une  utilité  très -grande  dans  le  traite- 
ment des  maladies.  Le  docteur  Grant  étoit  pé- 
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nérré  de  cette  vérité ,  lorsqu'il  prononça  cette 
sage  maxime  :  «  Qu'on  ne  peut  guérir  les  ma- 
»  ladies  par  les  secours  de  l'art ,  si  on  ne  con- 
»  noît  auparavant  leurs  terminaisons  ,  lors- 
»  qu'elles  sont  abandonnées  à  la  nature.  »  Les 
évacuations  sanguines  spontanées  et  artificielles, 
sont  plus  facilement  supportées  par  les  sanguins, 
ce  qui  mérite  quelque  considération  dans  la  thé- 
rapeutique ,  pour  ne  point  tomber  dans  le  re- 
proche du  professeur  Pinel,  qui  dit  :  (i)  «La 
»  saignée  est  quelquefois  prodiguée  avec  si  peu 
»  de  discernement  (  dans  le  traitement  de  la 
»  manie)  ,  qu'on  puisse  mettre  en  doute  lequel 
»  des  deux  est  le  plus  insensé  ,  celui  sur  lequel 
»  on  la  pratique,  ou  celui  qui  l'ordonne.  » 

Le  tempérament  lymphatique  sera  peu  af- 
fecté par  les  grandes  évacuations  aîvines,  tandis 
qu'un  léger  dévoiement  jette  dans  la  foiblesse 
les  personnes  d'un  autre  tempérament. 

Les  alimens  ne  doivent  pas  toujours  être  les 
mêmes  dans  tous  les  tempéramens.  Ce  précepte 
nous  est  donné  par  la  nature  elle-même ,  et  l'on 
peut  généralement  supposer  que  les  désirs  par- 
ticuliers qu'ont  les  hommes  pour  de  certains  ali- 
mens ,  sont  jusqu'à  un  certain  point  adaptés  au 

(i)  Traité  de  la  manie. 
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but  de  l'économie  animale  ;  ainsi ,  si  la  force 
conservatrice  ne  peut ,  dans  tous  les  cas ,  résister 
aux  coups  portés  à  la  santé  de  l'homme  ;  elle 
peut  encore  souvent  faire  naître  dans  le  corps 
lésé  un  sentiment  particulier  qui  le  portera  à  se 
choisir  le  remède  convenable  à  la  qualité  de  son 
mal.  La  nature  ne  s'est  point  bornée  à  ces  bien- 
faits :  elle  a  encore  placé  dans  chaque  contrée 
les  moyens  de  remédier  aux  maux  qui  provien- 
nent des  vices  de  localité.  Les  plantes  delà  classe 
tétradynamie  ,  très-abondantes  et  très-énergi- 
ques au  nord  ,  y  conviennent  pour  remédier  aux 
affections  scorbutiques ,  qui  y  sont  endémiques. 

Les  plantes  aromatiques  augmentent  en  quan- 
tité et  en  force,  à  mesure  qu'on  s'approche  de 
l'équateur,  et  y  paroissent  nécessaires ,  pour  re- 
tirer le  nègre  de  son  apathie.  Il  est  même  pro- 
bable que  la  fréquence  des  maladies  nerveuses 
en  Europe,  depuis  la  découverte  du  nouveau 
monde ,  est  en  partie  due  à  l'usage  qu'on  y  fait 
des  épices ,  qui  devroient  être  laissées  aux  ha— 
bitans  àts  climats  où  la  nature  les  a  fait  croître. 

D'après  ces  considérations  ,  on  permettra 
plus  de  spiritieux  aux  lymphatiques ,  tandis  que 
les  autres  tempéramens  seront  plus  astreints  au 
régime  adoucissant.  Ce  seroit  cep  ndanr  un  acte 
de  sévérité  dangereuse  et  blâmable  ,  de  refuser 
opiniâtrement  à  un  malade  les  choses  qu'il  dé- 
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sire ,  quand  elles  ne  sont  pas  directement  con- 
traires à  sa  maladie  :  s'il  demafïde  par  caprice, 
il  rejette  les  choses  qu'il  désiroit  un  instant  au- 
paravant ,  tandis  que  si  c'est  par  instinct ,  il  les 
mange  avec  la  plus  grande  satisfaction. 

S'il  est  des  personnes  qui  ,  par  une  disposi- 
tion   organique   particulière  ,    demandent   une 
application   de   remèdes   physiques   difFérens  , 
l'état  de  Famé  qui  se  trouve   réuni  à  cette  dis- 
position ,  requiert  aussi  l'usage  de  remèdes  mo- 
raux  variables  selon   différentes   circonstances. 
Ainsi ,  l'art  de  guérir  n'est  pas  uniquement  celui 
de  GÛcerner  la  nature  du  mal  et  d'y  apporter 
le  remède  physique  convenable  :  le  Médecin 
vraiment  digne  de  ce  nom  ,  sentira  qu'il  a  bien 
d'autres  fonctions  à  remplir  près  de  l'être  souf- 
frant qui  l'appelle.  La  Médecine  morale,  (cette 
science  sublime  et  si  peu  étudiée  ) ,  est  cet  art  de 
parler  à  l'ame  de  son  malade  9  de  rassurer   son 
imagination  effrayée  ou  contristée ,  de  sonder 
et  deviner  ses  besoins  ,  et  de  s'emparer  de  sa 
confiance  :  ce  n'est  qu'avec  des  grandes  connois- 
sances  de  cet  art  salutaire,  qu'on  doit  »e  permet- 
tre de  porter  des  secours  à  ses  semblables  ;  car , 
si  parmi  les  maux   qui    affligent  l'espèce  hu- 
maine ,  il  en  est  tant  contre  lesquels  vont  échouer 
les  vains  efforts  de  notre  art  ;  qui  ne  senc  de 
quel  secours  sera  la  Médecine   morale  ,  pour 
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cacher  à  l'infortuné  qu'on  ne  peut  guérir  ,  le 
terme  de  son  anéantissement ,  rapproché  par 
son  infirmité  ,  et  le  faire  ainsi  marcher  dans  un 
chemin  orné  par  l'espoir,  qui  ,  sans  ces  res- 
sources ,  lui  eût  offert  à  chaque  pas  le  spectacle 
effrayant  de  sa  fragile  existence  ,  et  l'abyme 
que  tout  être  vivant ,  par  un  instinct  naturel  et 
nécessaire  à  sa  conservation  ,  a  tant  de  soin  d'é- 
viter !  L'art  de  rendre  la  mort  douce  ,  est  donc , 
ainsi  que  le  disoit  l'immortel  Bacon  ,  comme 
le  complément  de  celui  d'en  retarder  l'époque. 
Mais  les  moyens  d'y  parvenir  ne  seront  pas  les 
mêmes  pour  tous  les  hommes  ,  puisque  le  pre- 
mier objet  à  obtenir  est  la  confiance  du  malade. 
Or,  il  est  connu  que  pour  y  réussir,  on  ne  s^ap- 
prochera  pas  de  la  même  manière,  d'une  per- 
sonne du  tempérament  sanguin  ,  que  d'une 
autre  du  tempérament  nerveux.  Les  objets  dont 
on  les  entretiendra ,  devront  différer  selon  leurs 
goûts,  et  devront  être  ceux  de  leur  entretien 
favori. 

§.     VIII. 

Méthode  de  procurer  aux  hommes  un  tempéra- 
ment moyen. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment 
il  est  naturel  de  conclure  que  le  tempérament 

qui 


(8i  ) 

qui  serôit  exempt  des  vices  de  tous  les  autres  $ 
seroit  le  plus  parfait ,  le  plus  heureux ,  celui  con- 
se'quemment  qu'il  faut  tâcher  de  procurer  aux 
hommes.  «  Après  nous  être  occupés  si  curieuse- 
»  ment,  dit  le  C.  Cabanis,  des  moyens  de  rendre 
»  plus  belles  et  meilleures  les  races  des  animaux 
»  ou  des  plantes  utiles  et  agréables;  après  avoir 
»  remanié  cent  fois  celles  des  chevaux  et  des 
»  chiens;  après  avoir  transplanté,  greffé,  tra- 
»  vaille  de  toutes  les  manières  les  fruits  et  les 
»  fleurs ,  combien  n'est-il  pas  honteux  de  négliger 
»  totalement  la  race  de  l'homme  !  Comme  si  elle 
»  nous  touchoit  de  moins  près  !  Comme  s'il  étoit 
»  plus  essentiel  d'avoir  des  bœufs  grands  et  forts 
»  que  des  hommes  vigoureux  et  sains  ;  des  pêches 
»  bien  odorantes ,  ou  des  tulipes  bien  tachetées 
»  que  des  citoyens  sages  et  bons  !  »  Le  paragra- 
phe sixième  de  cette  dissertation  a  été  consacré 
à  prouver  combien  les  choses  environnantes  in- 
fluoient  sur  l'homme  pour  l'éloigner  de  cet  étac 
moyen  qui  lui  appartenoit  lorsqu'il  étoit  dans 
sa  plus  grande  simplicité  :  on  conclura  aisément 
que  l'usage  inverse  de  ces  choses  pourra,  sinon 
reproduire  le  tempérament  moyen  ,  au  moins 
effacer  quelque  chose  de  ce  changement  qui  n'a 
souvent  été  opéré  que  par  la  succession  de  plu- 
sieurs races,  et  rendre  moins 'vraie  la  terrible 
sentence  d'Horace  : 

F 
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Damnosa  quid  non  imminuit  dies? 
AEtas  parentum  pejor  avis  tulit 
nos  nequieres  ,  mox  daturos 
progeniem  vitiosiorem. 

L'espoir  de  porter  l'art  à  cette  perfection  devroit 
augmenter  quand  on  entend  Descartes  dire  :  «  si 
Pespèce  humaine  peut  être  perfectionnée ,  c'est 
dans  la  Médecine  qu'il  faut  en  chercher  les 
moyens.  » 

Avant  la  naissance  de  l'homme  il  faut  déjà 
s'occuper  de  lui.  L'union  des  sexes  de  tempé- 
rament opposé  pourra  seule  fournir  des  êtres 
d'un  état  moyen.  Les  enfans  procréés  par  des 
époux  de  même  tempérament  porteront  proba- 
blement les  mêmes  caractères  beaucoup  plus  pro- 
noncés encore ,  s'il  est  permis  d'en  juger  d'après 
l'état  des  maladies  transmises  de  race  en  race  par 
hérédité.  Ainsi  le  professeur  Dubois  dans  ses  le- 
çons cliniques  nous  a  dit  avoir  observé  plusieurs 
fois  que  des  germes  de  maladies  ou  des  vices  de 
conformation  s'accroissoient  en  passant  de  père 
en  fils  au  point  que  la  troisième  ou  quatrième 
race  mouroit  en  bas  âge  si  la  maladie  étoit  ner- 
veuse; ou  qu'elle  étoit  privée  de  l'usage  de  cer- 
tains membres  si  un  vice  de  conformation  lui 
étoit  transmis.  Entre  autres  exemples  il  nous  cita 
celui  d'un  homme  qui  avoit  les  genoux  un  peu 
écartés  et  les  pieds  rapprochés  de  manière  à  pré-* 
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senter  la  même  difformité  que  ceux  que  les  latins 
appelloient  vari  Ce  vice  é:oit  augmenté  chez 
son  fils  de  manière  que  quand  il  avoit  les  pieds 
rapprochés ,  ses  genoux  étoient  écartés  de  la  dis- 
tance d'un  pied;  le  petit  fils  que  j'ai  eu  occasion 
de  voir  étoit  difforme  au  point  d'éprouver  une 
grande  difficulté  à  marcher. 

Le  tendre  âge  est  celui  qui  demande  le  plus 
de  soins.  Il  est  plus  facile  de  gouverner  ces  jeunes 
corps  qui  n'ont  encore  été  soumis  à  l'influence 
d'aucune  habitude.  Leurs  organes  prendront  plus 
facilement  les  déterminations  qu'on  voudra  leur 
donner.  On  ne  doit  point  se  rebuter  à  prendre 
ces  petits  soins ,  quand  on  voit  des  pères  illus- 
tres déployer  toute  leur  sollicitude  lors  du  ten- 
dre âge  de  leurs  enfans  ;  pour  diriger  leurs  élans 
vers  les  grandes  actions.  Caton  le  censeur  éleva 
lui-même  son  fils  dès  le  berceau  ,  et  avec  un 
tel  soin ,  qu'il  quittoit  tout  pour  être  présent 
quand  la  mère  le  remuoit  et  le  lavoit.  Suétone 
nous  rapporte  qu'Auguste  enseignoit  lui-même 
à  ses  petits  fils  à  écrire ,  à  nager  ,  etc. 

Il  n'est  malheureusement  que  trop  connu 
combien  les  impressions  faites  sur  l'esprit  des 
enfans ,  par  les  personnes  indiscrètes  ,  s'y  fixent 
tellement  que ,  parvenus  à  l'âge  adulte ,  ils  sont 
encore  effrayés  par  des  êtres  fantastiques ,  que 
la  raison  cependant  leur  dit  ne  pas  exister.  Je 
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suis  porté  à  croire  qu'une  ame  tendre  dressée 
au  milieu  de  mille  craintes  chimériques  qu'on 
lui  inspire ,  aura  dans  l'âge  adulte  les  caractères 
du  tempérament  nerveux.  J'eus  occasion  der- 
nièrement d'observer  ce  que  j'avance.  J'assistois, 
le  2 <j  prairial ,  à  la  consultation  publique  du 
professeur  Boyer,  lorsqu'il  s'y  présenta  un  jeune 
homme  de  vingt  ans ,  auquel ,  dès  son  tendre 
âge ,  on  avoit  tant  inspiré  des  sentimens  de  pu- 
deur ,  qu'actuellement  il  avoit  des  rétentions 
d'urine  ,  si  pour  lâcher  l'eau ,  il  ne  se  trouvoit 
dans  un  endroit  clos  où  il  ne  pût  être  surpris 
par  personne.  Toute  l'habitude  extérieure  de  ce 
jeune  homme,  présentoit aussi  les  caractères  que 
nous  avons  remarqué  appartenir  au  tempéra- 
ment nerveux. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  d'examiner  successivement 
les  choses  qui  nous  environnent ,  et  d'indiquer 
l'usage  qu?il  faut  en  faire  dans  chaque  âge ,  dans 
chaque  climat ,  dans  chaque  profession  ,  etc.  , 
mais  je  ne  pourrois  que  répéter  ce  qui  a  été  dit 
avec  tant  de  profusion  dans  les  livres  d'éduca- 
tion et  d'hygiène.  Je  terminerai  donc  ici  mes 
réflexions  sur  les  tempéramens ,  pour  ne  point 
abuser  de  la  patience  de  ceux  qui  ont  pu  fixer 
leur  attention  jusqu'à  la  fin  de  cet  essai. 

FIN. 
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